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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lu MONDE ILLUST]Rà réserve à am lecteurs
mêmesf l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait L% distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette

orte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants $2, -$3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateur. du
MONDEC ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous ont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage me fait le 1 er samedi de chaque moi.,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne era payée après les 30 jours
qui suivront chaque tira

NOS PRIMES

LE cONT-VINGT--DEUýXlkME TIRAGE

Le cent-vingt-deuxième tirage des primes men-
sUeIles lu MONDE ILLUSTRÉ (numéros datés du
mois de JUILLET), aura lieu samedi, le 4 AOUT,
à 2 heures de l'après-midi, dans nos bureaux, no
40, Place Jacques-Cartier.

le public est instamment invité à y assister.

E-VEUSES jeunes filles qui vous en
allez sur la grève, assister chaque

- 4i jour au combat sans trêve de la
mer et des rcchers, lisez attenti-
vement ces jolis petits vers que
Richepin, dans une heure d'ins-
piration , a si gracieusement
écrits, à propos d'Une Vague.s Vous qui avez le bonheur de
respirer, à pleins poumons, l'air

Le flux remontait vers la terre.
Il ventait merré du suroit.
J'observais, immobile et droit,
Du haut d'un rocher solitaire.

Et tous ses aspects épiés,
Rien là ne me dis-rayant ('elle,
J'en eus)1 impression fi léle,
De l'horizon jusqu'à mes pieds.

D'abord, un f rissin sur la plaine
De satin vert aux reflets bleus;1
Puis un grand pli, large, onduleux,
Qune par dessous gonfle une haleine.

Ei suite, une barre d'acier
Rectiligne et raide d'arête
Après, un mont à blanche crête
Comme une Alpe avc son glacier.

Suudain, quanid de terre elle approche,
C'est un monstre au gosier béant,
Dont les mâchoires de géant1
Vont broyer d'un seul coup ma roche,

Non, il s'aplatit, étalé,9
Tel un linge mouillé qu'on plaque,1
Et la moitié retombe en flaque1
Avec un gargouillis râlé.1

Mais l'autre, élastique, s'enlève
Comme sur sa queue un serpent.
Tout 't coup, long, aigu, coupant,
Rigide, noir, surgit un glaive.

C'est un panache 1 Et brin il brin,
Le vent prend sa plume env-olée
Qu'il change en averse salée
Dans l'air embrumé de poudrain.

Hallucination ? Mensonge ?
Non pas. Objets réels et clais,
Images pam saut en éclairs
Dans la rapidité d'un songe.

Ainsi naquit, vécut, devint
Et monrut, strictement notée,
Cette vague au corps de Protée,
Le temps de compter jusqu'à vingt.

***Mais quelle folie est la mienne Oa me
dit quae les jeunes filles ne rêvent guère, qu'elles
pensent peu et ne s'occupent que de leurs toilettes,
n'ayant pour but qu'un effet à produire et un mari
à prendre à la ligne.

C'est, du moins, ce que mes amis, plus jeunes
que moi, soutiennent, avec preuves à l'appui, di-
sent-ils, et ce qui fait que beaucoup de demoiselles
sont condamnées à coiffer sainte Catherine.

* *Mais d'où vient cette singulière locution:
Coiffer sainte Catherine " ?
Voici ce que dit à ce sujet un savant, un cher-

cheur, M. Gaitard.
IlC'était autrefois l'usage, en plusieurs pro-

vinces, le jour où une jeune fille se mariait, de
confier à une de ses amies, qui désirait faire bientôt
comme elle, le soin d'arranger la coiffure nuptiale,
dans l'idée superstitieuse que cet emploi portant
toujours bonheur, celle qui le remplissait ne pou-
vait manquer d'avoir à son tour un époux dans un
temps peu éloigné ; et l'on trouve encore au vil-
lage plus d'une jouvencelle qui, sous le charme
d'une telle superstition, prend secrètement ses me-
sures afin d'attacher la première une épingle au
bonnet d'une fancée. Or, comme cet usage n'a
jamais pu être observé à l'égard d'aucune des saintes
connuesl sous le nom de Catherine, puisque, d'a.
près la remarque des légendaires, toutes sont
mortes vierges, ou a pris de là occasion de dire
qu'une vieille fille raste pour coifler sainte Cathe-
vine, ce qui signifie, en développement, qu'il n'y a
chance pour elle d'entrer en ménage qu'autant
qu'elle aura fait la toilette de noces de cette sainte,
condition impossible à remplir.

IlCette explication, qui m'a été communiquée,
continue M. Guitard, est bonne à connaître, parce

de mariage, après avoir vu toutes les autres se
marier."

*E t, à propos de vieilles demoiselles, un de
mes amis, qui arrive du Saguenay, me commu-
niqjue le fait suivant:

Il existe, à l'hôpital de Saint Vallier, à Chicou-
timi, une excellente vieille, âgée de quatre vingt-
puatre ans, Mlle -Merritt, qui a été probablement
la première personne de son sexe qui ait jamais
vayagé en bateau à vapeur.

C'était en 1833, elle avait donc vingt-trois ans,
quand elle fit le trajet de Québec à Halifax, dans
le Royal William, lors de pon premier voyage.

On sait que le Royal Williamn a été le premier
vapeur d'Amérique, et c'est à Québec qu'il fut
construib.

Mademoiselle Merritt, qui a encore bon pied,
bon oeil et banne tête, se souvient parfaitement
desi détails de ce voyage et de l'étonnement de l'é-
quipage lui-même en voyant cette jeune fille qui
ne craigaait pas de s'aventurer sur le monstre de
feu qui jet-ait l'épouvante parmi les populations
riveraines.

L'arrivée du Royal William, à Halifax, fut
tout un événement et chacun accourait voir cet
étrairg bâtiment, sans voiles et qui vomissait de la
f umée.

Les bonnes feammes de l'endroit disaient que
c'était le diable qui l'habitait et prédisaient la fin
du monde.

Que Dieu rende la vieillesse heureuse à l'intré-
pide passagère du Royal William i

* * Pour la première fois, je crois, les colonies
de l'Angleterre ont choisi des déléguée qui se sont
réunis en conférence, afin de discuter les mesures
à prendre dans l'intérét des pays qu'ils représen-
tent, les moyens propres à activer leurs relations
commerciales et consolider ainsi les différentes
parties de l'immense empire britannique, et c'est
le Canada, à O ttawa, qu'ils avaient choisi pour
lieu de réunion.

L'Australie surtout avait envoyé de nombreux
représentants.

Le gouvernement canadien n'a jamais envoyé
qu'une délégation au continent océanien, il y a de
cela cinquante cinq ans, mais elle se composait
d'hommes n'ayant d'autre caractère officiel que
celui de déportés.

C'était après l'époque sombre de la révolte, alors
que nos pères durent trouer un peu le drapeau an-
glais afin d'obtenir les libertés qui leur étaient
nécessaires, pour prospérer et donner à l'Angle-
terre elle-même une colonie riche et fidèle.

On ne l'a compris que plus tard, à Londres, et
nombre de braves gens qui s'étaient dévoués pour
leur patrie, en f arc nt récompensés par l'exil.

Que de choses se sont passées depuis.
L'Australie ne comptait guère alors dans le

monde commercial et nul n'aurait pu prévoir
quelle importance elle devait acquérir cinquante
ans plus tard.

Notre Canada ne ressemblait guère non plus à
ce qu'il est aujourd'hui et si on avait dit a un Ca-
nadien de 1838 qu'on traverserait le continent
américain, sous notre latitude, de l'Atlantique au
Pacifique, en quelques jours, ave toutes les aises
posiaibles, il aurait cru avoir affaire à un fou.

Nos enfants en verront bien d'autres encore!

SL'autre soir, un grand gaillard, immense,
énorme, arrivant de chantier, entre dans un ma-
gasin de chaussures de la rue Saint-Laurent, et
demande une paire de bottines.

Le commis- toise l'homme et lui présente une
paire de chaussures capables de servir de berceaux
à deux bessons.

Le géant les palpe, les retourne et demande au
commis quel est le numéro de ces vastes souliers,

-No 12C% monsieur.
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La guerre n'est pas encore officiellement déclarée
entre le Japon et ta Chine, mais des rencontres
isolées et la concentration des troupes nombreuses
dans les deux pays, font croire qu'une guerre est
imminente. Pour comble de malheur, le choléra
et la peste noire font d'affreux ravages dans ces
contrées.

Le procès de Deb3l, l'instigateur de la grande
grève, auja lieu le 5 septembre. r

**t

Hawsi s'est proclamée république, le 4 juillet
dernier, jour même de l'anniversaire de la procla-
mation de l'indépendance des l1gtata-Uniis. a]

L.e pricès de Santo Caserio, l'assassin du prési- dl
dent Carnot, est commencé depuis le 27 juillet. pi
Vingt-sept témoins sont appelés par l'accusation),
et pas un seul par la défense.

On estime à -S100,000,000 les dommages de
touts genres causés par la 1rande grève de Chicago.
Que de pauvres gens on eut pu soulager avec uner
telle somme !à

le
u

Mgr Carrignan, archevêque de New York, a t
écrit au Rév. Mý%. Collin, supérieur de Saint-Sul- a
pice, à Mont réal, afin de presser la fondation d'une
maison de cet ordre à New-York.a

Le lundi 23 courant, le Rév. Finlon Alexander,(
doyen épiscopalien de Fredericton, et le professeurr
Stockley, de l'Université du Nouveau-Brunsiwick,
ont ab lurd la religion protestante devant Sa Gran-
deur Mgr Fabre, à l'archevêché de Montréal.

La Croix de Montréal a changé de titre et de
format : elle paraît maintenant sous le nom de la
Croix du Canadas, et avec le format de tous nos
grands journaux quotidiens. C'est un succès com-
plet et nous offrons à la vaillante feuille nos sin-
cères félécitatione.

L'exposition de Québec est en bon chemin. La
plus grande acivizé règne dans les bureaux de
l'administration. On va commencer pro.-haine-
ment la constrnction, et le gouverneur général a
annonsé qu'il procéderait à la cérémonie d'ouver-
ture de l'Exposition.

Nous publions, aujourd'hui, une vue de la sta-
tue élevée au chevalier d'Iberville, dans le square
Saite Cunégonde. C'est l'oeuvre de M. Vincent,
le sculpteur bien connu, et dont l'éloge n'est plus
à faire. Nous donnerons sur ce monument des
détails plus précis, lors de son inauguration qui
aura lieu bientôt.

Grande et brillante fête, samedi le 21 juillet, à
Sainte-Agathe, où a eu lieu la distribution offi-
cielle des médailles et diplômes décernés aux lau-
réats agricoles du comté de Terrebonne. MM.
Nantel, Beaubien, P. Leclair, ont prononcé les
discours de circonstance.

A Lowell, Mass., un ex-prêtre catholique,
nommé L. Breton, qui depuis plusieurs mois avait
attaqué son ancienne religion dans des sermons
fréquente, vient de déclarer, sous serment, que
tout ce qu'il a avancé dans ces discours, est faux.
Il revient à la religion ciatholique et> va entrer
d&inu n çuuvent,

PETITE POSTE EN FAMILLE.-.J. S. de B., Mont- q
,al.-Reçu votre petite étude qui paraîtra aussi- p
At que possible. M

M. le chanoine J.-B. M., Villeurbanne (France). d
-Merci pour votre poésie qui sera prochainement
ubliée. 1

Mlle M. cde M.-Votre petite fantaisie poétique m
urait besoin d'être un peu retouchée avant de n
araitre. r

L. dAmour, Montréal.-Nous regrettons de ne v
ouvoir publier votre poésie ; elle aurait besoin é
'êbre remise sur le métier avant d'être livrée à I
impression.(

1

LA GIA-NDE GREVE A CHICAGO
(Voir gravures)

Les journaux quotidiens ayant tous donné des m
rapports au sujet de la grande grève qui a éclaté c
à Chicago, nous avons cru intéressant, pour nos
lecteurs, de publier les illustrations de quelques-
ins des désordres qui s'en sont suivis et qui ont
troublé, pendant quelques jours, la grande cité
américaine.

Un des plus important s'est produit, le 7 juillet,
au coin de la 49a rue et de l'avenue Loomis. Vers
quatre heures de l'après-midi, un train du Grand-
Tronc fut envoyé pour relever les nombreux wa-
gons renvArsés par les émeutiers le soir précédent.
Cet endroit est des plus dangereux, et qui s'y se- 1
rait hasarder, aurait certainement risqué sa vie.'
A la rue Loomis, le train s'arrêta, et les ouvriers,i
qu'il avait apportéi avec li, se mirent en devoir i
de déblayer la voie, ils étaient gardés par un déta-
chement de troupes de l'Etat de l'Illinois.

Une foule d'émeutiers les entourent aussitôt, au i

nombre d'environ --,000. Ils accablent les soldatsi
d'insultes et les ouvriers de menaces, et commen-
cent à lancer des pierres aux uns et aux autres.
Ceux-ci ne répondent pas. Ls grévistes s'enhar-i
lissent, et un policema.n tombe, frappé par une
cheville en fer servant à accoupler les chars. Aus-
sitôt, la foule excitée se rue sur les ouvriers qui
cherchent aussitôt refuge dans le train qui les a
amené, tandis que les troupes somment la foule de
se retirer. Comme on ne tient aucun compte de
cet ordre, les soldats tirent. Des hommes tom-
bent ici et là, et la foule s'enfuait. Le train se
met 'dors lentement en marche, à travers une
pluie de projectiles. Dans cette rencontre, une
douzaine de personnes furent blessées, dont deux
mortellement.

M. PULLMAN

M. Geo. M. Pullman, dont l'attitude, pendant
les derniers troubles, a déterminé la grève des ou-
vriers employés à son survice, est né à Portland,
près de Brooton, le 3 mars 1831.

Il commença à travailler chez l'un de - oncles
à l'âge de 14 ansa. Il gagnait alors $~25 par an.
Son père était charpentier, et inventa un système
pour soulever et transporter les maisons ; à sa
mort, Georges, son fils, continua sas opérations.
Quand on ouvrit le canal Erié, il obtint un con-
trat important pour reculer les maisons qui se
trouvaient sur la ligne du canal - ce fut le com-
mencement de sa fortune, car il gagna $7,000
dans cette entreprise.

Après plusieurs travaux importants qui furent
couronnée de succès, il eut l'idée, vers 1858, de ré-
former le système très défectueux, à cette époque,
des wagons pour le transport des voyageurs. Mal
gré l'opposition des hommes du métier, il construi-
sit, en 1863, un char, ayant un pieds de plus en
largeur et deux et demi de plus en hauteur que
les wagons construits à cette époque, et le filh dé-
corer avec goût par un artiste. On dépensa S18 -

000 pouir ce char, nommé le Pionaeer, et qui fut le

)remier Pullman. Dès lors, la fortune de Geor-
,s M. Pullman en était assurée. En 1867, la
*mpagnie qui porte son nom, s'organisait avec un
-pital de S,30,000,000 !

Cette compagnie a fondé, dans l'Illinois, la ville
le Pullman, qui est habitée presque exclusivement
ar les ouvriers du grand inventeur, et leurs fa-
iles. Cette ville compte environ 1 5,000 habi-
ants, et les ateliers de la compagnie emploient,
uaelquefoiF,, juFqu'à 6,300 ouvriers. La compagnie
roduit pour $8,000,000 environ de chars par an-
aée; et elle a construic cent wagons de marchan-
lises en dix heures.

Cette ville toute entière est la propriété de M.
Pullman, et a été presque complètement batie par
un seul architecte, M. S Beman. Elle est un
modèle de salubrité et de bonne organisation inté-
rieure. Chaque maison possède le gaz et l'eau. La
ville a en outre un parc, une bibliothèque, une
cole-modèle, un théâtre, une banque d'épargne.
it n'y a, en cette ville, qu'un seul propriétaire:
Georges M. P>ullman, et tous les habitants sont ses
locataires. En un mot, cette ville ouvrière est la
plus remarquable qui existe aux Etats-Unis.

M. Pullman explique sa conduite, pendant la
dernière grève, en disant que les commandes peu
nombreuses reçues cette année, par la compagnie,
n'étaient pas suffiiantes pour lui permettre da con-
server à ses ouvriers les salaires qu'elle leur avait
donné jusque là.

QUESTION HISTOR IQUE

qUELS SONT LES PREMIKIS EXPLORATEURS D)ES

GRANDS LACS AMÉRICAINS ?

Au commencem"nt du XVIIe siècle, quand la
France colonisait au Canada, les grands lacs de
l'Amérique du Nord étaient entièrement ignorés.
Les coureurs des bois, trappeurs et autres aventu-
riere, furent les premiers à d6couvrir ces grandes
nappes d'eau.

Le lac Ontario figure d'abord sur les cartes
primitives de l'époque. Pais vint le lac Huron,
sur les bords duquel Champlaim, qui venait de fon-
d1er Qaébec, parvint en 1615. Les Iroquois, grou-
pés en fédération puissante, défendaient l'appro-
che des chutes du Niagara et da lac Erié, au grand
déplaisir de nos compatriotes, qui cherchaient le
fameux passage par lequel on devait parveni r au
Cathy, c'est-à-dire en Chine.

En 1620, quelques traitants canaliens attei-
gnaient le lac Michigan, et peu de temps après
Nicolet poussa, dit-on, jusqu'au Mississipi. Puis
vinrent les missionnaires, parmi lesquels le P. Mar-
quet ; et surtout le grand Cavalier de La Salle,
qui, en 1679, explora la région des grandâ lac8, la
rivière Illinois et le Missi-sipi.

Ajoutons que le Sgaint Lsurent est, à propre.
ment parler, le canal par lequel s'écoulent, dans
l'océan Atlantique, les lacs qui forment ce qu'on a
nommé la Mer d'eau douce du Canada. Celle ci
comprend : le lac Supérieur, le lac Michigan, le
lac Huron, le lac Saint-Clair, le lac Erié et le lac
Ontario.

NOTES ET IMPRESKIONS

Le silence est une condamnation pouar les oeuvres
littéraires.-E. ZOLA

Quand les gouvernements ont des raisons pour
se taire, ils veulent qu'on les devine.-CIîS. DE
Mouv.

Ela toute matière, il convient de n'avoir'pas peur
des mots, pas plus que d'en être la dupe-uG.
SPU LLER.
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-Quand partez-voue?1
-Ce soir. Noue serons quatre si vous venez:

MM. Alfred Lauriat, père et file, voue et moi.
-Maise... la journée de demain.... c'est di-

manche 1
-Oui.... et après
-Eh bien ! n'allez-voue pase à l'église le di.

manche-Certainement

-Maie alors....
-Oh! nous ne serons pas loin de l'église de

l'Ange- Gardien
-Et vous irtz à la messe le matin
-Sans doute ! Pour qui nous prenez vous?
-Je craignais que là où vous iriez, vous seriez

peut être trop éloigné d'une égUse pour y aller.
-Styez sans crainte à ce sujet.
-A ors je consens volontiers à faire partie de

votre petite excursion, maie je n'aurais pas voulu
pour grand chose manquer la messe le dimanche,
surtout pour une affai' e semblable, car, sans être
superstitieux, je croie que les accidents accompa-
gnent ces parties de plais;ir, plus en ce jour là,
qu'en d'autres.

-Pourquoi cela?7
-Ah bien ! c'est une idée à moi, que deà obser-

vations rE c eilliEea dans nos journaux sont venues
confirmer.

-Soyez tranquilleo alors, car nous irons à la
messe à l'égliie de l'Ange-Gardien, non loin de
notre campement.

-C'est bien! Et vous partez...
-A sept heures, de chez moi.
-Je serai exact au rendez-vous. Comptez sur

moi.
-Bien 1 Alors, au revoir
-Oui, à ce hoir!

-J Et nous nous sépai âmes en souriant.

L'EGLISE DE SAINT-LAMBERT..DesBin d'après nature de Edmond J, Maasicotte
**

*

Saint-Lamberb est une]
la rive droite du Saint Lau
Ouest, et ce n'est que depu
de la jolie église et du prE
nons les vues.

comme c'est dès leur hi
à écrire l'histoire des chosi
et intéressant de publier,(
quelques notes que nous de
geance de M. F.-X. Rabea
Lambert.

Le 20 février 1887, M
d'hui curé de la paroisse dE
réal, disait la première n
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dans une maison servant(
et appartenant à M. Net
mise gratuitement à la di
Saint-Lambert. C'est cett
nue, de nos jours, le presby
Saint-Lambert.

Tout près, s'élève la nouy
construit'i en 1891, sur les
architecte, à Montréal. Toi
cette église fait honneur à,
de faibles moyens financiers
élever une construction joli

paroisse ravissante, sur surtout merveilleusement appropriée à sa deetý
arent, vis-à-vis Montréal- tion.
aie peu qu'elle a été dotée En effet, cette petite chapelle, qui ne mes
,esbytère dont nous don- que trente pieds de largeur sur une longueur

soixante, contient soixante dix bancs ; ce ciut qu'il faut commencer élevé montre quel parti on a su tirer de l'espse, nous avons cru utile donné. Un jubé y fat, en outre, construit
concernant cette église, 1893.
avons à la gracieuse obli- C'est au mois d'octobre 1891 que cette église
au, curé actuel de Saint- livrée au culte, et monsieur le curé de Longe

voulut bien, alors, la faire desservir par un de9. C. Larocque, aujour- vicaires.
le Saint-Louis, de Mont- Enfin, durant l'automne dernier, sur la demai
nesse à Saint-Lambert, de M. le curé Tassé, de Longueuil, Mgr l'arc

vêque de Montréal nomma un destzerv
r.égrlipr pour la paroisse nouvelle, c'est
F. X. Rabeau, alors vicaire à Saint Jose
de Montréal, qui fut nommé à ce poi
dont il prit possession en novembre 1893]

Depuis cebte époque toute récente, la
pulation catholique de Sainb-Lambert s'
accrue considérablement, et compte aujc
d'hui au-delà de cent vingt familles.

NOUVELLE CANADIENNE

MON OURS

Bonjours ! Bonjour ! ('a va bien,
R oyal.

-Ah ! oui, très bien, merci... . V(
ESBYTEItE aussi. M. Gerval ?

-Oh ! oui, merci 1!.... Dites donc1
de chapelle temporaire nez-voue avec nous passer la journée de demi
4l Merdille, qui l'avait aux îles Pitré?1
position des citoyens de -Aux îles Pitré?
)e maison qui est deve. -Qui, à douze milles peut-fibre, en aval de
ytère de la paroisse de grande rivière.

- Qu'est ce que vous allez faire là, pêche, chasi
velle chapelle:- elle fut -Un petit brin des deux, et aussi pour &l3 plans de M. MNailloux, tout le jour à respirer l'air parfumé des grau
ute modeste qu'elle est, bois avoisinants, se reposer sur le vert gazon
,M. Mailloux qui, avec fumant la pipe, et enfin -soit disciple de Saint-ie, à cependant réussi à bert on d'Isaac Walton, faire le coup de feu,
le dans sa simplicité et péicher à la ligne.

Jn- La température était exquise, et comme je des-
Scendais la côte du débarcadère de Il'mpre,8, une

brise très agréable, traversant la rivière, me ca-sure ressa de sa fraîcheur humide et me fit soupire r.de d'aise et de joie, en songeant que j'allais -pouvoir
fi re respirer toute une journée et une nuit, autre chose
ace que l'atmosphère brûlante de la ville.
jen Oh ! Vive les grands bois aux étranges murmu-

Sftres qui s'échappent de leurs profondeurs ; aux
fut arômes embaumants, suavep, que donnent leurs
ei grands pins, leurs sapins résineux, et leurs mille

ssfleurs ; aux lits de mousse sèche et moelleuse, et
de jeunes tiges odoriférantes, sur lesquelles il faitnde si bon se reposer!

che- Vive l'onde cristalline dont un doux zéphir agite
ant légèrement la surface, sur laquelle notre barque
1M. va passer bientôt, dirigée vigoureusement par huit
sph, bras musculeux !

t', Le sourire aux lèvres, la joie dans le regard,
nous partons en chantant.

'est En quelques minutes nous voici devant Earns-c s liffe, l'ancienne résidence de feu Sir John A,'5ur- Macdonald, et où demeure actuellement le popu-
laire et estimé Général Hlerbert. A quelques mè-
tres plus loin Ee uréeentent à nous, les chutes des
Rideaux, dont Champlain lui même fait mention
dans la relation de ses voyages.

En ce moment, un siifflement aigu sie fait enten-
dre audelà du promontoire qui forme une des ex-
trémités de la Biie du Gouverneur. C'est un si-
gnal que l'Empress, bateau dle la Comprgnie de

M. Navigation de la Rivière Obtawa, envoie à ceux
qui attendent son arrivée au quai.

ous Houira ! Nous allons danser sur les houles que
vont créer ses aubes puissantes !vs- Hardi ! Amis ! volons à sa rencontre ! Quel-

,ain ques instants plus tard, le grand vapeur nous ap.
parait s'avançant majestueusement, Son pont à
l'avant est couvert de la foule qui revient d'une3 la excursion de l'un des sites charmants échelonnés
le long de la grande rivière.

se?1 Des mouchoirs s'agitent en reponse à nos si-
bre gnaux. Puis, le vaisseau s'éloigne de nous se di-
id. rigeant vers la capitale.
en Un peu plus loin, des hauteurs de R-,ckliff, en-
lu- droit beaucoup patronisé durant la chaude raison
ou le son d'une musique vient jusqu'à nous. C'est

l'orgue du Merry-go round du Parc. Déjà les la.
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mières électriques comme des étoiles, brillent là-
haut sur la grande plateforme, mais ici, les deux1
rives se resserrant, le courant est fort et bientôt
Rockliftfu it derrière nous.

Ensuite, c'est l'ile Chaudière que nous aperce-
vons, et dont à l'extremité Ouest, on a fait un em-
placement propre aux pique-niques, etc,.

Plus bas, c'est l'ile aux Canards, qui commence
sur le côté Ontario de la rivière, vis-à-vis l'extré-
mité Est de l'ile Chaudière.

Et plus bas encore, d'autres iles, semées ainsi
le long de l'Outaouais, par la Main Divine. Elles
sont toutes charmantes, pittoresques, délicieuses.

Vers les neuf heures nous arrivons enfin au but
de notre petite expédition: les iles Pitré. N''ous
sommes alors à douze ou treize milles d'Ottawa.

Quelques uns prétendent que Pitré devrait se lire
Pitrie, nom écossais ; d'autres maintiennent que
c'0est Pitré. Comme j'ignore lequel est le bon des
deux, et comme je préfère celui qui sonne mieux
én notre langue, j'incline pour ce dernier.

Vous décrirai-je l'endroit choisi pour notre cam-
pement ? A quoi bon ! Que je vous dise seulement
qu'il était ravissant, riant, gai ; en un mot sédui-
sant, pour des Nemrods ou des pêcheurs comme
mes amis et moi, qui n'aviions pas encore abattu
un moineau ou pris un maskinongé.

Nous halâmes notre esquif sur la berge et nous
dressâmes une tente à vingt pas du rivage, sous
les branches touffaes d'un gros chêne, afin que, le
lendemain, lorsque reparaîtrait les chauds rayons
du grand astre, nous fussions à l'ombre.

M. Lauriat, père, un expert en ces choies, s'oc-
cupa de la cuisine. Il nous promit un festin cham-
pAtre auquel nous ferions grandement honneur.

Il avait raison, et nous mangeâmes comme des
loups affamés.

C'est l'air chargé d'un oxygène vivifiant, sans
doute, qui nous aiguise l'appétit comme cela et
nous fait alors trouver tel ou tel mets cent fois
meilleur qu'en ville.

Le souper fini, chacun de nous offre une ligne,
avec un appât très tentatif, aux habitants de
l'onde.

Puis, allumant la pipe ou roulant une cigarette
en attendant que le poisson si prenne à nos filets,
nous fumons avec délice.

Mais..., silence !ça mord
Et, tour à tour, nous retirons notre ligne de

l'eau, avc quelque f rétin au bout, s'agitant vigou-
reusement.

Quand l'obscurité nous rend ce sport impossible,
nous nous réfugions sous notre tente, mais non
pour nous livrer de suite au sommeil. Assis en
cercle, en fumant, nous jasons de pêche et de
chasBse.

An ! les bonnes histoires que nous racontons et
que parfois, en souriant, nous acceptons cum grano
salis.

Que voulez-vous ? Sans vouloir poser à la hâble-
rie, il se peut bien que, dans son enthousiasme
pour son amusement favori, le disciple d'Isaac
Walton ou de saint Hlubert exagère quelque peu
ses exploits, mais ce qui nous fit tous frémir et
m'impressionna fortement, fut l'affaire que nous
raconta M. Lauriat, aîné.

Figurez vous, nous dit-il, un parti de joyeux
compères partant de la ville le samedi soir, au
nombre de cinq, dont quatre avaient l'habitude de
ces expéditions. Le cinquième, Charles X .... ,
débutait.

Le même soir, à leur campement, ils burent plu-
sieurs bouteilles de genièvre, et le dimanche
matin, la t ête encore lourde sous les fumées de
l'eau-de vie, ils sommeillaient pesamment. Par-
fois, on eut dit qu'ils faisaient des efforts pour s'é-
veiller, mais ils semblaient cloués au sol.

Enfin, l'un d'eux, le nouveau compagnon, s'é-
veilla en s'étirant lentement. Bientôt l'atmos-
phère rafraîchissante et vivifiante du matin le
rétablit complètement. Comme ses amis dormaient

-Tu n'es pas fou! lui disaient-ils. Aller à
l'église! mais c'est perdre la plus 1>911e partie de1
notre journée! Nous aurions aussi bien fait de]
rester à Ottawa alors, et d'aller à la messe là. Al-i
lons ! quand même tu manquerais à ce devoir une
fois, est ce si mal ?.... Tu n'en mourras pas au-
jourd'hui et tu pourras t'en confesser plus tard si
ta conscience l'exige. Dis ton chapelet tout à
l'heure pour cela.

Et chacun, en riant, plaçait son mot qu'il croyait
bien drôle.

Le pauvre garçon ne sut résister à leurs moque-
ries, sie résigna à manquer la messe, et quoiqu'il4
tentât ensuite de faire montre de gaité, intérieure-
ment il était désolé.1

Cependant, la journée s'écoula radieuse, belle,
splendide, et aucun accident ne vint en ternir la
beauté.

Nos cinq gaillards devaient revenir à la capitale1
le lundi matin.

Dans les premières heures du lundi, Charles se
réveilla, et la nuit étant fraîche, il se leva douce-
ment, sans déranger ses compagnons ; il alla ra-
masser des branches d'arbres qui gisaient sur lei
gazon, pour raviver le feu qu'il s'en allait mou-
rant.

Pendant ce temps, un des quatre autres dor-
meurs se réveillant se mit sur son séant, et croyant
ouïr un bruit de branches sèches se brisant sous
le pied d'un être quelconque, tout près, il se leva
tout à fait, puis écouta de nouveau. Cette fois le
bruit fut plus distinct, et il vit quelque chose se
mouvoir à quarante pas dans la lueur incertaine
de l'aube naissante. Cela ressemblait à un ours.

La tète encore un peu fatiguée par le sommeil,
il saisit cependant le fusil apporté avec eux, et,
l'épaulant promptement, il fit feu. Un cri humain
lui répondit.

En même temps, ses compagnons, se levaient à
la hâte de leur couches fragrantea d'herbes et de
branchages. En peu de mots ils forent au courant
de la situation.

Charles manquait à l'appel. Une battue faite
tout de suite leur découvrit l'horrible vérité. Le
pauvre infortuné, baignant dans son sang, venait
d'expirer.

Mon Dieu ! quelle mort ! quelle fin et quel triste
retour de ces fanfarons à la ville, le matin.

-Allons, dit enfin [M. Willie Gerval, assez parlé.
Couchons-nous si nous voulons nons lever de bonne
heure demain.

-Quelle heure est il?1 demanda le jeune M.
Alfred à son père.

-Minuit, lui fut-il répondu.
-Battant ! dis-je, comme le temps passe vite

~J'ai trouvé vos histoires si intéressanteu, et il fai-
siait si bon ici, que je n'ai pas remarqué la fuite
des heures.

Je m'endormis en me couchant, mais mon som-
meil ne fut pas paisible. J'eus un songe affreux.
Je refis dans mon rêve le drame dont j'avais en-
tendu les tristes détails. J'étais le malheureux
Charles, et au moment oùÛ l'on me mettait en joue,
il me semblait que je voyais mon ami s'apprêter à
m'envoyer une balle, mais je ne pouvais lui crier:
"lArrête ! prends garde ! " Ma langue était
comme paralysée dans ma bouche. Au moment
où le coup de feu partait, je crue lâcher un grand
cri, et je m'éveillai.

J'étais en sueur, mais quelle joie je ressentais
en comprenant que je n'avais été que le jouet d'un
rêve.

Je m'approche de l'entrée de la tente pour ra-
fraîchir mes tempes brûlantes. Le grand air du
matin me fit du bien, et je redevins bientôt moi-
même.

Les ombres de la nuit se faisaient diaphanes, et
mes yeux pouvaient reconnaître de plus en plus
loin, desojets que ai quelq?îes momentssauparavant

Me détournant, je comptai mes amis; ils étaient
tous là. Alors, cette fois, me dis-je, pas d'erreur
possible ! Et, silencieusement, je pris le fusil que
nous avions apporté, et je tirai sur l'objet qui m'a-
vait d'abord saisi.

Avant que la fumée de la poudre se fut dissi-
pée, MM. Willie et les deux Alfred étaient sur
pieds.

-Qu'y a-t-il ?1 me demandèrent-ils, excités.
-Là-bas .... en droite ligne.... à cent pas

peut-être .... un ours!
Je rechargeais l'arme avec l'adresse et la viva-

cité d'un vieux chasseur.
-Laissez-moi tirer, moi, dit M. Alfred Lauriat,

aîné.
Je lui donnai le fusil.
Boum!1
Pendant que la fumée montait lentement dans

l'air, un autre coup avait été préparé.
-Je crois que vous l'avez frappé, dis-je.
-Je crois que oui, aussi, dit M. Willie.
Nous aperçumes alors l'objectif de nos coups

de fusil, toujours à la même distance, mais il nous
sembla que l'ours chancellait sur ses pattes, et
nous regardait en ouvrant sa gueule terrible.

-Vite, donnez-moi le fusil, dit M. Gerval. Je
vais vous l'abattre ! Vous ne savez pas tirer, et ce
disant, il épaula, et l'écho du bois répercuta une
antre détonation.

-Pas meilleur que papa et M. Royal, remar-
qua ironiquement le jeune M. Alfred.

-Diable ! fit Willie, je suis certain de l'avoir
frappé, et ça m'étonne qu'il soit encore sur jambes.

M. Lauriat et moi, sortîmes de la tente et avan-
çames prudemment vers l'ours, l'un armé d'une
hache, l'autre d'un gourdin.

Assurément, nos balles devaient l'avoir blessé
mortellement, et il devait être hors de combat.

Aprèi nous en être approchés suffisamment,
nous criâmes à notre jeune ami de tirer sur l'ours.
Il s'empressa de nous obéir, et.... son père et
moi, partîmes d'un long éclat de rire.

Nos deux compagnons nous regardaient stupé-
faits. Ils croyaient sans doute que nous avions
perdu l'esprit.

Imaginez-vous aussi ! nous avions tous fait feu
sur une grosse souche d'arbre déracinée, à demie
calcinée et qui, de notre tente, ressemblait à s'y
méprendre à maître Martin.

Si nous avions été moins excités et meilleurs
chasseurs, après notre premier coup de fusil, en
voyant l'ou~rs toujours rester à la même place, nous
aurions reconnu notre erreur, car cet animal n'est
pas de ceux qui attendraient que trois ou quatre
coups de fusil lui f assent adressés avant de déguer-
pir.

Cette aventure nous fournit à rire tout le reste
de notre partie de plaisir.

EXPÉ~RIENCES AIM USANTES

Voici un moyen simple d'orner très richement
les étoffes ou les rubans de soie, On de-ssine suer
la soie, avec un pinceau ou une plume neuve, en
se servant d'une dissolution de nitrate d'argent,
dans laquelle on a mis un peu de gomme pour
qu'elle ne soit pas aussi coulante ; on laisse sécher
quelques instants et on place ensuite la partie sur
laquelle on a tracé le dessin, au dessus d'un vase
dans Jequel ont été mis du zinc, de l'eau et un peu
d'acide sulf urique. Après quelque temps, l'ar-
gent se réduit et adhère assez fortement à l'é.
toiffe. Des arabesques, des guirlandes exécutées
de cette manière s -nt du plus joli, effet.
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4
Pourquoi de ces gros seupirs quand on devrait

ebant*r 1
-Que voulez-vous, maman?7 je ne siais pourquoi:

j'ai peur.
-Peur 1 et de quoi ? de qui 1.... de l'amiYan de eon frère Pierre qui, bientôt, vont te man-ger de caresses ? .... AiI.)np, Nsiik, allons!..

Les gars étaient revenus.
On causait de la Il Margaredd," de Yan et dePierre, de leur long voyage aux Bermudes ; et, detemps en temps, Lomic, qui aimait à jouir de latimidité embarrassée de la "lgramde seur " s'é

criait
-Voyons, Naïk, est-ce Yan ? est-ce Pierre ..à quand les noces I
Et, Nsîk baissait les yeux:
-Taquin de Lomic, va!1
Tout à coup, ils entendirent un bruit de cordesglissant sur des poulies. Lomic se détourna : lesémaphore hissait un cône. A travers le réseaucompliqué des cordages,, il vit à deux milles envi-ron, droit en face de lui, la Margaredd qui s'avan-

çait, rapide, toute voiles dehors.
-- -La voilà, la voilà!1-J -~ Lomic b attait des mains, tous furent debout.

-Oui, c'est bien elle, confirma le père Cloarec.Voyez les enfants, regardez cette coupe : quelleVAPT. MARTIN finesse! quelle majesté !.... Regarde bien, Lo-
mic ; il n'y a pas beaucoup de trois-mâts comme
la « 1Margaredd. " Vois comme elle file ! ah, le bon

1les voiliers 1!.. bâtEau ! quelle mine 1 quelle allure 1 on irait au
tic! pôle avec ça ! .... Allons, sus aux drisses, pare àlhue virer!.... la voilà qui tourne..E in skàe .. l'heure?....k
,n vent arrière ; qu'est-ce qui te prend ?

ire....Naïk était râle>, très pâle... .ienr.... Tout bas, bien bas elle dit : "lPère, le pavillon !~endri.... Cloarec leva la tète;- les autres suivirent son
tait ma 'Marie, coup d'oil ; ils se regarderent en silence: le pa-tend tonYanvillon venait en berne....,te ds on an, L a"I M argaredd " passa:
'rt en constatant -Qui êtes-vous?1 cria-t-on du sémaphore.-La IlMargaredd "; rentrons des Bermudes;
er, e n'est pas partis le deux.

-Capitaine Deschamps 1
va le père Cloa- -Oui.

-Rien de nouveau?1
louce et timide -Perdu un homme en route....Ansïk s'affaissa, terrifiée : cet homme, qui était-
1 Yves. ce?1 pourquoi Yan et Pierre n'étaient-ils pas surle pont....

iî neresta le papa Cloarec eut l'idée de crier au bord.- a alouerela mais, lui même, quoiqu'il en eût vu de rudes, il searce uelle sentait le coeur gos .... Il ouvrit la bouche....dtpre qbar-leet se tut....patronsdebr -Allons ! fit la capitaine, du courage, mes en-aorte, elle s'était fants!1 En voilà des terrriens ! Qui est-ce qui m'aceux ci, recon- donné des coeurs de poule comme ça .... allons.11e, l'appelaient or.
13 (-ear brton vC'était Yan.

Forcée par deux longues tempêtes de fuir sousle ventIl"la Magaredd ' s'était vue chassée jus-qu'aux bancs de Terre-Neuve où elle avait traversé,renversant les uns, coupant les autres, toute unecapitane et la flottille de pêcheurs, invisibles dans le brouillard, tout pi ès du épais de ces parages. Et là, dans une manoeuvredent s'éloigner de mâture-, Yan était tombé.... D'ailleurs, au-
cun moyen d'arrêter le navire dans sa course....le ciel, d'azur On avait bien entendu le cri d'appel, mais, ladu Calvados;, 0$Margaredd " n'obéissant plus,ý on ne pouvait ris-en tournoyant quer l'équipage pnur un seul !..aux de mer pi- Pierre, quand il narrait cette histoire, pleuraite, se perdaient comme un enfant, -sa fermeté de marin vaincueloin, dans les par sa tendresse de frère. Et il sanglotait: pau-Bs mâtures avec vre Yan ! pauvre Yan !"%nt-port, les ba- Nibïk, sans le savoir, l'aimait à cause de ce.'a.ur appelaient, E-le appuyait -sa tête à l'épaule de Pierre : Pen-Bq touristes at- dant ce temps, la bonne maman Goualou bouscu-lançaient leurs lait les chents ; Lomic se tenait dans un coin, hié-un va-et-vient bèté par le spectacle de ces grandes douleurs ;

tar nd ethmité vsu broyait sa pipe entre ses dents ; Cloarec seýtreet hmaitmordait la barbe ; et, de temps en temps, revenait,mouvement, en mélopée courte, incisive, navrante, le double
cri de Pierre et de Naïk.csoulevait à -Pauvre Yan!velours violet. *

alou. qu'esnt-ce

DOW£ ET SA '71RAQsIF

LA CUIRASSE DOWE

On a beaucoup parlé, ces dernierd3 temps, de licuirasse DoNve, qui résiste aux balles et qu'on pré
tend devoir opérer une révolution dans l'art mili
taire.

Cette cuirasse a été inventée par le tailleur aIle
mand dont elle porte le nom, et qui, dit-on, a trs
vaillé dix-huit mois pour compléter son Invention
Cette cuirasse a été expérimentée en Allemagnf
et en Angleterre. Sa composition est un secret
elle est toujours sous clef et ne sort de son étui quipour passer entre les mains de l'inventeur. Ceýpendant, on pense qu'elle est formée d'une cloisoi
de lames d'acier parallèles, qui est elle-mêmE
soutenue par une seconde cloison dont les lameisont perpendiculaires à celles de la première.
La balle tirée se trouve donc coupée instantané-
ment en un nombre assez grand de morceaux, dontla vitesse est annulée par leur frottement violent
entre ces lames.

Durant les expériences, on tire d'abord sur unbloc de chêgne On place ensuite la cuirasse surun cheval qui, protégé par elle, reçoit le coup defeu sans en être le moins du monde affecté. L'in-venteur place ensuite la cuirasse sur lui-même, etle capitaine Martin, son associé, tire sur lui sans
que les balles traversent jamais la cuirasse.

Elle pèse huit livres, et les hommes expérimen-
tés en fait d'art militaire estiment ce poids beau-coup trop lourd pour le soldat déjà chargé de toutes
ses armes. Cependant, on pourrait peut-être l'u-tiliser pour les cavaliers et la protection des canons.

On se demande, maintenant, si cette cuirasse
pourra résister aux projectiles du fusil français
Lebel, qui, à une distance de trois cents verges,
perce un bloc de chêne de près de trois pieds d'é-
paisseur.

ANN-INI-GOZ()

Je suis de l'avis d'Ans îk, la fille au père Cloa-
roc, le maître-calfat, connu dans tout le quartier
Saint-François des Bretons, au Havre, il y a de
cela quelque dix ans.

Anaïk disait : " En fait de navire-, il n'y a queles voiliers ! Regardez ceon grandes bêtes-là : de
quoi ça vous a-t-il l'air ? ...

A dire vrai, les vapeurs qui faisaient leur entrée,longs, maigrei;, nus, sales, efflanqués, haletants,
crachant l'eau de toutes parts, vomissant leurreste de fumée âcre et noire, faisaient piètre mine:
on eût dit des navires poitrinaires, revenus desdoux et bleus pays d'Orient pour mourir à leur
port d'attache.

(*) Chant de fête breton.

a La jeune fille continuait: " Ah§
6- tu verras cela tout à l'heure, Lomi

i- Mais Lomic demanda: tout
Dame ! la Il Margaredd "a boit

3- il ne lui faudra pas plus d'une heu
V -Une heure!... alors je revii
1. -Impatient!

se -Ah! si la IlMargaredd " pori
;Jeanne, - . j e ne dis pas.... Att

ýe ma fille!1 attends ton Yan !
1_ Et le petit Lomic de rire bien foi

i l'embarras de sa grande soeur.
e -Eh, Lomic, ajouta l'aîné Yve
a Yan qu'elle attend, c'est Pierre!

1. -Peut être tous les deux, obeer,
;- rec.

b Chacun de rire, tandis que la dg
bAnaïk se détournait, rougissante.

-Au revoir, Naïk ! dit le grand
1 -Au revoir ! dit le petit Lomic.
r Le père Cloarec suivit ses garE

3plus avec Anaïk que la bonne mèi
- capitaine, comme on la surnommail
b avait épousé successivement trois pi
i que. La femme de Cloarec étant m

consacrée aux enfants du calfat.1.naissants du dévouement de la viel
-avec la tendresse rude et ferme des

"maman Goualou.

Anaïk se leva, prit le bras de lac
moena s'asseoir sur un banc de bous
sémaphore. De là, elles regardsi
"leurs hommes."

La matinée était fraîche et claire
avec un peu de brume sur la côte
des vols d'hirondelles s'élevaienti
avec de petits cris joyeux ; les oisea
quaient la vague et, d'un coup d'aile
ensuite dans le bleu d'en haut ; au
bassins, on distinguait les flèches dei
leurs drapeaux flottants; dans l'ava
teaux de la ligne Trouville-Honflei
de toute la volée de leurs cloches, lei
tardés ; les petits remorqueurs la
gais tu-tu-tu ! sur le môle, c'étaiti
bruyant, un débordement de vie :
maritime avait mis le nez à la fenét
l'air pur du large ; tout était joie,
chanson'1..

Cependant, la poitrine d'Anaïk
grands coups son châle de fête, env

-Eh bien, Naïk dit la mère Goui
que cela

Toutes les douleurs se taisent, même les plus ai-

---- y %V4 %iail-4ýIv
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gues, parce que le coeur a ses moments d'oubli;
mais il reste, au fond, le pieux souvenir, toujours
vif, et saignant lorsque le droit des hommes ou la
brutalité des évènements rouvrent la plaie cachée.

Certaine jours, quand le vent soufflait, avec ses
inflexions étranges, sous les portes mal closes;
quand un drapeau flottait en berne, ou quand une
S. payse " passait au bras de l'époux, Naik pieu-
rai .... Mais, généralement, on la croyait conso-
lée!..

Si parfois Lio uic, à l'étourdie, prononç iîs le nom
de Yan, Cloarec le faisait taire.

D'autres jours c'était Yves qui rappelait la belle
voix et les crânes manières de Yan ; mais la capi
taine se hatait d'interrompre :

-Dame! c'était un bon garçan, et un beau,
pour sûr!1 seulement, que voulez-vous, les en fants
on ne doit pas vivre avec les morts ; il faut pen-
ser aux vivants ?. .. .

Les dimanches, Pierre avait pris le m6tier des
Cloarec, s'en allait avec eux à travers champs ; et,
quelque éloignés que f assent Naik et Pierre d'une
semblable pensée, on s'attendait à les voir bientôt
mariée.

Or, voilà qu'un soir, comme tout le monde sou-
pais au frais dans la cour du maitre calfat, Naïk
se dressa en sursaut et cria : Yan!

Ca qu'il y avait d'amour, de force, de bDnheur,
de triomphe dans ce cri, c 3lui-là seul peut l'imagi-
ner qii a su les transes des coeurs déchirés et les
joies délirantes des âmes qui voient, dans un sou-
rirp, S'ouvrir les paradis rêvé....

Oui, (;était Yan ! Yan sauvé par les Fêzheurs
de Terre-Neuve ; Yan qu'on avait pleuré ; Yan
qu'on avait cru mort, en proie au linceul des va-
gues et qui reparaissait, plue3 fort, plus beau!
C'était son Yan, à elle, à Naïk - con Yan qu'elle
aimait, qui était sa vie, son bonheur, son orgueil,
son espoir, son tout 1 Et elle le lui dit : elle le lui
chanta ; elle le lui cria, avec des danses, avec des
baisers, avec des larmes! Ah! ils pouvaient bien
rire, les autres ! Elle s'en moquait pas mal!
N'avait-elle pas son Yan 1 N'avait-elle pas son
tout 1 Et que lui importait le reste?1

Ils ne riaient pas, les autres Ils pleuraient, et
de bien douces larmes!

Un mois aprèe, la même cour était transformée
en salle de bal : un orchestre de musettes, de bom-
bardes et de binious garnissait une estrade au fond;-
et par les fentes de la clôture en bois goudronné,
les curieux pouvaient apercevoir Naïk et Yan qui
menaient la danse, tandis que montait dans l'air
tranquille le joyeux refrain de l'Ann ini-Goz.

AU TE LEPHONE

Une indifcrétion impardonnable nous a mis à
môme de surprendre et de sténographier une moi-
tié de conversation téléphonique échangée, à neuf
heures et demie du matin, entre Paris et Londres.

<' C'est vous, Mademoiselle 1 Je sais enchanté
de voir, ou plutôt d'entendre que vous ôtes fidèle
au rendez vous donné hier, à la gare, au moment
des adieux.

-Merci....- Mais, permette z. J'ai certaines
petites communications intéressantes à vous faire ;
voule z-vous tout d'abord me dire si vous ôtes bien
seule à l'appareil?1

8 -Vous savez bien, celui que vous croyiez avoir
a perdu au bal, et qui est marqué à votre nom.

C'est moi qui vous l'ai volé, à la fin du cotillon.

-Mais, tout simplement pour garder quelque
e chose de vous.

-Non, non, je n'entends pas me taire. Nous
sommes venus ici pour causer, et moi particualiè-

a rement pour vous apprendre....

B -Ne craignez rien, personne au monde ne nous
entend.

-Là, vous vous fâchez ; vous avez tort, je vous
u asure. Quant à moi, je suis désolé....

-Ah! vous ne me parliE z pas ainsi, la semaine
3 dernière, quand nous nous promenions à cheval,
9au Bois. Nous n'avons pas encore entamé le cha-
3pitre des querelles

b - .....

-Et le bal chez Mme W%,oolson, et ce souper cû
nous étions tous les deux seuls à une table derrière
le piano, dans un petit coin1

1 -Vous souvenez-vous combien j'étais furieux
contre votre éventail, que vous appeliez Il une
barrière morale"

3 -Comment ! le regretteriez vous à présent?

-Vous soupirez, j'aime mieux cela. Et pour-
itant, je crains malgré moi que vos danseurs de
LLondres ne vous aient déjà fait oublier ceux de
Paris.

-Ce qui prouve que vous avez la mémoire du
coeur, c'est préférable.-Pour en revenir à votre
mouchoir, j e voulais vous e z pliquer que c'est après
l'incident de l'éventail que je l'ai subtilisé. Ce joli
mouchoir rose, parfumé au Ilnew-mo,,v hay," sera
désormais toute ma vie.

- Vo'us dites cela, mais au fond ....

-Je parierais que vous rougissez jusqu'aux oreil-
les en me répondant de la Forte, car je connais
votre franchise. E i, tenez, j'aime mieux vous
croire méchante que sceptique.

-Il me semble que je donnerais tout au monde,
môme le coin brodé de votre mouchoir, pour vous
voir en ce moment. Je suis sûr que vous avez
votre grand chapeau de paille garni de muguet ;
vous savez, celui que j'appelais le chapeau de la1
première fois

-Je devine beaucoup de choses, en effet, et ce
que je ne devine pas, je l'espère.-Vous devez avoir
mis, pour vous promener à Hyde Park avec Mrs
Garner, la toilette de drap gris qui me plaisait tant,
parce qu'elle vous donnait l'air mélancolique.

-Eh oui 1 je vous l'ai mille fois répété. Du
reste, vous avez dû le remarquer : plus nous étions
tristes d'une certaine tristesse, dans nos tête-
à tôte, et plus nous nous sentions h-ureux. f

-Tout cela est bien fini, miss Juliet

-Pardonnez moi, votre nom m'a échappé. J'ai i
toutes les peines du monde à ne pas croire quec
vous êtes tout près de moi, que le cotillon dured
encore, l'amitié des jours passés aussi, et je ne puisd
M'imaginer que mon bonheur est comme un oiseau, à
auquel votre départ a coupé les ailes.d

-O*!que vous ôtes bonne ! Alors, vous mi au-p
torisez à garder votre mouchoir ?-Voyons, ce se- e
rait pour moi une telle consolation!1 Un peu vaut

mieu querien
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-Vous êtes un ange, Juliet!1

-Peu importe. Vous n'avez môme pas la res-
source de vous boucher les oreilles, aussi je veux
vous dire que je vous aime ; oui, dût la mer qui
nous sépare engloutir ces trois petits mots, il f &ut
que je vous dise que je vous aime.

-Quoi! vous pleurez?

-Non, vous souriez .... Vous ne n'en voulez
pas ? Ah! merci, Juliet, vous me rendez la vie!
Mais pourquoi ne m'avoir pas avoué plus tôt, à cebal, lorsque je vous pressais de me répondre 7....

-Vous n'osiez pas. Mes yeux vous font donc
aussi peur que les vôtres m'enivraient de joie ?
Dites-moi, alors, vous voulez bien?1

-Soyez bénie, ma Juliet, et prévenez vos pa-
rents. Je prendrai ce soir le train pour Londres."

CAMILLE DE BOISGÉRÂRD.

CARNET DE LA CUISINlERE

Potage au pain ou soupe gra8se.-Versez du
bouillon ou des croûtes taillées dans une soupière,
et seulement ce qu'il en faut pour qu'elles trem-
pent. Au moment de servir, remplissez la sou-
pière de bouillon bien chaud, et couvrez votre
potage de légumes. Observez qu'il ne faut jamais
faire bouillir de pain dans votre bouillon : cette
mauvaise pratique lui enlève son goût.

Croiîte auX- chamnpignons -Faites blanchir les
champignons dans de l'eau acidulée, égouttez les,
mettez un bon morceau de beurre dans une casse-
role, passez y vivement les champignons ; addi-
tionne z de la farine et mouillez sobrement avec
d'excellent bouillon ; après deux ou trois bouil-
lons, liez avec des jaunes d'oeufs et jus de citron,
et versez sur un fond de pain rond et débarrassé
de la mie, beurré et grillé soit au four, soit sur le
four de campagne, soit simplement sur le gril

Co nfiture de tomates.-La tomate est un fruit
qui donne d'excellentes confitures d'un goût ex -
quis, et on pourrait dire plus fin que la confiture
de groseilles. Il faut choisir des tomates les
plus charnues, verser dessus de l'eau bouillante,
les piler, ensuite les passer dans une passoire de
cuisine pour retenir les grains de tomates, mett re
le tout dans une bassine, ajouter un égal poids de
sucre. Mais avant, il faut faire fondre le sucre
dans une quantité d'eau, juste la quantité indis-
pensable. Pour parfumer et donner un goût agré-
able, ajouter avec le sucre soit du rhum, soit de
la vanille, soit du zeste de citron. Cette confiture
exige deux heures et demie ou trois heures de
cuisson. Elle est à point, quand le goût de to.
mate a entièrement dfsiparu. Elle brûle facile-
ment, et il faut la remuer presque constamment.

PROPOS DU DOCTEUR

Contre l'insomnie. -L'insomnie est une des in-
frmité& les plus fatigantes. C'est elle qui a inspiré
le vers:

Oh 1 que la nuit est longue ià la douleur qui veille.

Eh bien ! voici deux moyens de vaincre cette
insomnie, soit qu'elle ait pour cause un trouble
cérébral quelconque, soit qu'elle vienne d'un état
Ioulourcni. On prend une serviette, on la trempe
dans l'eau froiîe, puis on l'applique sur la nuque,
à l'origine de la colonne vertébrale, et on la con.
luit doucement jusqu'à l'oreillp, en recommençant
plnsieurs fois la môme opération. L'effet est ra-
pide, les nerfs se calment, le cerveau est rafraîchi
et le sommeil vient plus rapidement qu'en em-.
%loynt e aroius ons
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CE QUE PEU.T LE PETIT ENFANT

Pour le bon Dieu que puis-je faire.
Je suis si petit, si petit1
Voici ce que in ýn coeur me dit
J aimerai bien ma bonne mère:
Je puie l'aimer quoique petit.

Pour Dieu (lue puis-je faire encore?
Puisque c'est Dieu qui nous bénit,
Je prierai bien, près de mon lit,
Ce bon Dieu que ma mère adore
On peut prier quoique petit.

Et puis-je faire davantage
A l'école où l'on me conduit,
Attentif à tout ce qu'on dit,
Je m'efforcerai d'être iage
On peut l'être quoique petit.

Et quoi d'autre enfin ?-si ma mère
Me réprimande ou m'avertit,
J'y veillerai quoique petit,
Pour corriger mon caractère
C'est comme cela qu'on grandit.

TOURNqiER.

UNE AGREABL.E SURPRISE

Hélène a déjà près de douze ans.
C'est honteux à dire, mais cette fillette n'aime

point le traveil.
Afin d'engager Hélène à entreprendre de dé-

licates broderies, sa marraine lui a offert, pour ses
étrennee, une ravissante corbeille à ouvrage, où,
symétriquement, parmi les
paquets d'aiguilles sant
rangées bo iines de soie de
couleur, filsa de toutes sortes
etlaines de toutes nuances.

Mais ni la couture, ni le

crochet, ni même la tapis-
serie n'ont le don de cap-
tiver l'espègle qui, ton- "~

air et les jeux bruyants.
La mère d'Hélène lui a

fait à maintes reprises des
reproches sur sa paresse.
Hélas ! tous, jusqu'alors,
n'ont amené qu'un résultat négatif, et Mme de
Céserolles, qui sait par expérience combien les
goûts laborieux sont nécessaires dans le ménage,
se désole et se lamente.

Si elle est paresseuse, Hélène a du moins le
coeur excellent.

Une fois, sans qu'on l'aperçut, elle est entrée
dans le salon où, au moment du thé, son père et
sa mère restent quelques instants à causer.

Hélène y a vu sa maman (lui portait son mou-
choir à ses yeux en parlant d'elle et de sa vilaine
nonchalance, et depuis lors elle a pris la résolution
de faire une agréable surprise à ses parents. Avec
l'argent gagné par ses bonnes notes sur l'histoire
et la géographie, elle a donc prié la donestique de
lui acheter une de ces paires de pantoufles dans
lesquelles Il reste à remplir tout le fond du cane-
vas. Hélène a bien recommandé à la vieille ser-
vante de choisir pour sujet de grosses fleurs de
penséels. Et Manette, confidente des beaux et sages
projets de sa chérie, les lui a rapportées soigneuse-
ment dissimulées dans son panier à provisions

Chaque jeudi, Mme de Céserolles va voir une
tante octogénaire et malade. Le bruit que font
les enfants fatigue l'infirme, aussi Hélène est-elle
laissé à la maison où elle 'amuse, d'ordinaire,
avec ses compagnes de classe. Tantôt sous un
prétexte tantôt sous un autre, Hélèdb, pendant
que son frère Henry joue avec leurs petits cousins

et leurs petites amies, s'éclipse et court à sa
chambre. Là, elle travaille avec ardeur aux mys-
térieuses pantoufles.

Bien qu'elle n'y consacre que soixante minutes
chaque semaine, comme elle emploie très conscien-
cieusement cette heure, l'ouvrage s'avance ; et, un
soir, -à la même place où six mois auparavant elle
avait vu sa mère pleurer,-Hélène, grâc a au moë l-
leux tapis qui amortit ses paf,, s'approche encore
sans être entendue de la table.

Les parents croient d'abDrd qu'une attraction de
gourmandise attire la fillette près du guéridon, où
le thé fumant, le miel, le beurre et les galettes
iont pos,ées. Mais qu'elle est l'agféable surprise de
la maman en voyant sa fille déplier un paquet noué
avec un ruban rose et en tirer la paire de pan-
t oufies entièrement terminée.

S- C'es moi qui les ai brodéeR, maman, dit H 6-
lène, en se jetant dans les bras de M-Nme de Cése-
rolles ; puis, elle ajouta: Tu ne pleureras plus dé-
sormobis à cause de ma paresse, car, vois-tu, j'ai pris
le goût du travail et demain je commencerai, avec
,grand plaisir, une autre surprise, qui sera une cou-
verture au crochet pour ton 1Wt~

Le papa et la maman d Hélène rirent beaucoup
de cette surprise qu'on annonçait et qui, de ce
fait, ne se rait plus une surprise. Mais ils étaient
bien heureux, f t je vous laisse juge de la joie de la
maman et des nombreux baisers qui furent échan-
gés de part et d'autre.

CAMILLE NATAL.

l>qTITE LE ,'O-N D'H ISTOI BIE N i\l V HELLE

LE MIERLE I)MAU

Si ce n'était pas moi qui vous le dip, vous n'y
croiriez pap, et pourtant rien n'est plus vrai.

<)ji, il y a des oiseaux qui vont plonger au fond
même des rivières pour chercher leur nourriture:
des insectes aquatiques, des larves, des mollusques.

Si encore c'étaient des oiseaux conformés pour
la nage, comme le canard, la mouette, cela n'au-
rait pas lieu de vous surprendre ; mais pas du
tout: l'oiseau dont je vous montre le portrait et
qu'on appelle le cincle plongeur ou merle d'eau
(j'aime mieux ce dernier nom, et vous ?), cet oi.
seau n'a rien d'un oiseau aquatique. Vous savez
que ce qui distingue ces derniers ce sont les pattes
palmées, c'est à-dire dont les doigts sont réunis
par une membrane qui leur constitue une sorte de
rame. RF-gardez celui-ci ; lui voyez-vous rien de
semblable ? Il serait bien embarrassé de nager et
il ne l'esîaie pas. Il ne rapproche même pas ses
doigts, comme vous le faite@, vous, quand vous
vous livrez à la natation ; il plonge ; voilà tout.
Comme il se nourrit d'insectes aquatiques, ainsi
que je vous l'ai dit, et qu'il les aime bien frais, il
est obligé d'aller les chercher dans le lit même des
rivières, dont il suit le tond sans nager, mais en
ma'-chant, couvert par l'eau.

Afin d'avoir toujours son déjeuner, t on dîner et
son souper prèi de lui, plutôt que d'être obligé
d'aller les chercher au loin, il s'établit de préfé-
rence dans les pays de montagnes, où les sources
sont abondantes ; aussi le trouve-t on aux Alpes
et aux Pyrénées. Pour la même raison, et afin de
pouvoir donner faci'ement se soins à sia famille,
il bâtit son nid sur le bord de l'eau.

Notre nouvelle connaissance est à peu près de
la taille du merle que vous connaissez, mais il est
loin de posiéder son bel habit de velours noir et
son bec jaune d'or. Son bec à lui est noir, son
plumage brun, de plusieurs tons, et ses pattes cou-
leur de corne. Il n'a pas non plus la voix agréa-
ble, aux sons pleins et vibrants,, de son cousin
mais', comme lui, il est défiant ; il aime la solitudE
et s'éloigne des habitations. S'il n'a pas ses avan-
tages physiques, il n'a pas non plu ses défauts,
oun dui ns ol'un"d se dfausna.gurandse

teaux ou d'autres friandises. Il expie en cage la
faiblesse qu'il a eue de céder à la tentation, comme
il vous arrive quelquefois, à vous, d'expier cette
même faiblesse par une bonne indigestion, qui
vous force à garder le lit et à avaler toutes sortes
de mauvaises choses.

LE NIKRLE D'EAU

Du reste, si le merle est défiant, il faut dire que
cette défiance ne persiste pas, pour peu qu'on lui
fasse des avances, et il s'apprivoise facilement,
surtout si on le prend jeune. Il apprend alors
très bien à che;nter (vous savez qu'il a une fort
belle voix) et on peut lui enseigner des airs ; ce-
pendant, pour ma part, j'aime beaucoup mieux lui
en entendre sjiffler un de sa façon, quoi qu'il ne
soit qu'un compoiteur médiocre et qu'il ait un
répertoire peu varié, que de lui entendre chanter :
"J'ai du bon tabac dans ma tabatière " ou bien :
C'est le bout du bi du banc ! "
Il y a des personnes aussi qui leur apprennent

à parler. Comme s'il n'y avait pas déjà assez de
gens qui répètent ce qu'ils entendent sans le com-
prendre ou qui parlent Eans @avoir ce qu'ils
dispnt!

Ce n'est pas la peine que les oiseaux s'en mêlent.
Laissons-leur leur langage qui, sous un certain
rapport, vaut mieux que le nôtre.

VicTORIEN AuRY.

JOLIS MOTS D'ENFANTS

On a mis au petit Eugène du coton dans les
oreilles, parce qu'il avait mal aux dents. Cette
prézraution prise, on l'a mené promener et l'on ren-
contre un âne.

-Maman ! Est-ce que les ânes ont quelquefois
mal aux (lents'?

-Je ne sais pas, mais c'est bien probable.
-Alors, il doit leur falloir joliment de coton

pour mettre dans leurs oreilles.

Mlle Alice, qui n'a guère que huit ans, est déjà
coquette comme une petite femme.

Elle disait à une amie de soi mère:
-Avez-vous vu ma nouvelle robe, comme elle

est jolie'?
-Oui, dit la dame, ta maman me l'a montrée

V~autre jour, pendant que tu étais à l'école; elle est
charmante.

-Oh! mais, conclut orgueilleusement la fillette,
sur moi, elle est encore bien plus jolie

La pebite Lolotte possédait un canari. Héla.s
l'autre jour, le canari mourut.

Une heure après, la fillette, tout en larmes, vint
trouve! sa mère:

-Dis, maman, dans quel coin du jardin veux tu
qu'on l'enterre'?

-Mais on n'enterre pas un oiseau.
-A ! maaib, je lui ai promis !
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CHOSES ET AUTRES

-Des Allemands' ont trouvé le
moyen de teindre le cuir à l'électricité.

-Le premier dictionnaire latin a
été compilé par Varro, vers l'an 10
A. D.

-Le commis à bon marché est le
commis le plus cher, dit le Maritiunm
G'roce,-.

-lies cartes géographiques ont été
inventées par Ahascimander, un grec,
vers 568 avant l'ère chrétienne.

-En NorvègP, on vient de passer
une loi interdisant le mariage à touve
fille qui ne sait pas tricoter, coudre et
faire du pain.

-La dulcine est 225 fois plus su-
crée que le sucre lui-môme. Le nom
de ce composé est évidemment em-
prunté au langage de l'amour,

-Le Capitolp, de Washington, a
coûté $30,000000, et couvre une su-
perficie de trois acres et demi. Le
dôme mesure 307 pieds de hauteur et
135 pieds de diamètre.

-nreprésentant du Nebraska
vient de présenter, au Congrès des
Etats-Unis, un projet de loi imposant
une taxe de $100 sur tous les immi-
grants qui voudront aller aux Etats-
Unis.

-Le baron Nolten, autrefois con-
sul russe à Koenigsberg, a été chassé
de l'Allemagne pour avoir fait secrè-
tement l'inspection des fortifications
à Pitîmu, et étant accompagné d'un
amiral Russe,

-01annonce le décès, à Sainte-
Thérèse, de M. François Daoust, ren-
tier, né à Saint-Eustache. M. Daoust,
âgé aujourd'hui de soixante-seize anp,
est un vétéran de la rébellion de 1837
et avait combattu sous les ordres de
Chénier.

-Un corbillard électrique, telle est
une invention remarquable de la Ca-
lifornie. A neuf milles de San Fran
cisco sont situés quatre vastes cime-
tières où l'on transporte les corps, sur
le chemin de fer électrique, en une
heure de temps, avec toute la pompe
funèbre usitée dans les enterrements.

-Il y a en culture au Manitoba,
cette année, 1,010,181 acrk-s de b!é,
413,686 acres d'avoine, 119,52, aer-*s
d'orge, 1:3,300 acres de patates, 8 800
acres de plantes diverses et 14000
acres de lin, ce qui forme un total de
1,592,394 acres, soit une augmenta-
tion de 40,000 acres sur l'année pré.
cédente.

-Il y a quelques mois, une sous-
cription s'est ouverte, à Londres, à
l'effet de racheter l'emplacement où
fut le tombeau du Christ. Le comité
a réuni cinquante mille francs, et l'o-
pération financière est &flactuée. Ce-
pendant, le gouvernement ottoman
exige qu'un mur soit élevé qui sépare
le tombeau du cimetière mahométan.

-D'aprè3 le dernier recensement

oins et chirurgiens. 21,081 commis et
teneurs de livrep, 13 182 musiciennes
de professions, 141,465 chef î de mai-

isons de commerce et 155.000 institu-
trices.

-Les journaux anglais rapportent
l'histoire d'un duel au serpent qui au-
rait eu lieu dans l'Inde entre le capi-
taine Philipps et le lieutenant She-
pherd.

On a lâ-,hé un serpent venimeux
dans une salle complètement obscure,
et une heure plus tard les deux ad-
versaires entrèrent dans cette salle de
deux côbés différents. On ne pouvait
voir le serpent dans l'obscurité. Les
deux adversaires restèrent immobiles
pendant dix minutes, en proie à une
terreur mortelle.

Un cri retentit subitement: c'était
le lieutenant Shepherd qui venait
d'être mordu Au même moment, le
capitaine presque fou, se bâta de re
gagner la porte à tâtons. On péné-
tra dans la salle, on tua le serpent et
on chercha à sauver Shepherd, qui
était déjà en praie à des crampes ter-
ribles. Il mourut au bout de plu-
sieurs heures de souffrances atroces.
le capitaine Philippa, dont les che-
veux ont complètement blanchi, pas.
sera en conseil de guerre.

LES ECHEOS

PROBLEME No 16.3
Composé par M. T. Tuzar

Noirot. -14pièces

4

Blancs. -7 pièces
Les Blancs jouent et font mat en 2 coups

SOLUTION DU PROBLÈME NO 162
Blancs Noirs

i P3FD 1
2 Mat selon le coup des Noirs.

LE JEU DE DAMES

PROBLEME No 148

Composé par M. J. P. Cousineau, OLtawac

Noirs.-15 pièces1

LesmBlnson ane

Souto d rolmedeDme o04

Blancs
50
40
52
46O
31

Noirs
415
34
46
44
44 gagnent.

a 17
Blancs

19
27
16
17

Noirs
32
40
314
37

Solutions justes : MM. J. H. Desaul-
niers, .1. P. Cousineau, Isrà;l St-George,
Ottawa

Presque Incroyable
Xr. Jas. B. Nicholson, Florencevifle,

N. B.,ne debat pendant sept
longues annees avec

UN CANCER à la LÈVRE,
ET EST GUÉRI PAR LA

d-qAYER.
Mr. Nicholson dit: "J'ai consulté des
docteurs qui m'ont ordonné toutes sortes
deelio,,ee. mais sans résultat; le caner
commnença à

Ronger' les Chairs,
et à s'étendre jusqu'aii menton - et J'ai
souffert le inartyre îpend ant sept longuies
aunées.A la fii.ije ne décidai à prenîdre
de la Sasepareille (,'Ayer. Aiu bout
d'une semaine ou deux J'ai remarqué une

Amélioration Sensible.
Encotiraeé par ce résultat, J'ai continué
et un mois après la lie sous le menton
comme> a à se guérir. Tiois monis plus
tarud. la lèv re commença à se guérir et,
apîrès avioir pris <le la Salsepareille
d'Ayei pendant six mois, la dernière

t race du canîcer avait disparu."

SeLe Salsepareille d'Ayer
SueAdmise à l'Exposition Colombienne.

Les Pilules d'Avjer règlent les Intestins.

Dits MATHIEU & BERNIER

Chirurgiens dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal.
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-
cité. Dentiers faits avec ou sans palais
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

j EXILE VANIER
e(Ancien élève de t'Boole Polytchnlqus)

INGENIEUR CIVIL. ARPENTEUR

187, rue St-Jaequet,. Royal Building
Montrêa].

LES NOUVEAUX ABONNES

De quatre, six et douze mois

Recevront gratuitement le feuilleton en

cours de publication "«Le Secret d'une

Tombe. "

LE OOSMOS,-LA Plu ancienne
revue catholique des sciences et de leurs
applications - hebdomadaire,- 32 pages.belles illustrations, $6 40 par an, 9, rue
François ler, Paris, France.

Excursions pour les colons
A toutes les gares de la ligne du

DE BILLETS SERONT VENDUS
11 Juin-Bons pour revenir jui!' IAoù19 Juin- us18auilAoût
26 Juin-" " ' 25 Août17 Juil.- .6 64 15 Sept.

Pour les places suivantes aux prix fixés.

Deloraino ........
Roston.................<
Blsaa-t.............
Eisctn...............Xzwe .$2....U.O

$3 0O0 O O
Eged Doar ... 4...00.

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET'
D'INDUSTRIE DE Vý INNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme jour d'excur-
sion pour permettre au passager de voir
cette exposition.

LIBRAIRIE FRANÇAISE

L, DERMIGNY
t 26 w. 25th STREET, NEW-YORK

SUCCURSALE .A MONTBRL

M80, Nounu-Dâxum

Seul Agent et Dépositaire du " Petit Jour-
nal,' de Paris, de son supplément colo.
rné, et du IlJournal Illustré," pour le
Canada et les Etats-Unis.

Dépôt des principaux journaux de Partia
notamment: Petit Parisien, Soleil du Di.
manche, l'Echo de la Semaine, l'UnIvers
Illustré, Le Figaro, etc., etc. ;jJournaux do
modes et scientifiques.

Abonnements à toutes revues ou publi-
oatios. Ordres pour livrée promptement

ARTISTE-PEINTRE

Résidence privée:
f56a, Ste-Elizabeth

Portraits en tons-genn.-Peinture à l'hui-
le, Aquarelle, Peinture sur soie, satin,
etc.-Spécialité: Adresses enluminées.

V. ROY à L Z. GÂUTHIE
Architecte@ et ,évaluateur@

102-RUE SAINT 'JACQUE8-îog

(Blook Barrn)
VIcMom RBOY, L. Z. GAuSHiqiz

Téléphone ne 2113.

t ,1
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PREMIÈRE PARTIE

]LziS EBOTITS coeii-T:Rs

Il avait été accueilli d'abord avec une sorte de stupéfaction à laquelle
avaient succédé des larmes et des SaDg'ots. Puis Marguerite s'était empa- E
rée de ses mains et les avait tenue;i longtemps dans les Eiennes, sans pouvoir a
prononcer une paro'e-, tellement elle était émue.q

Enfin, elle avait pu demander des nouvelles de Mme Villarceau, de i
Mme Delteil et M. Lucien.

Pendant ce temps, debout, retirée à l'écart, Emilienne me regardait,
ouvrant de grands yeux étonnés. Mais quand Marguerite loi eut dit qued
j'étais le docteur Djelteil, un de leurs bons amis de Paris et qu'elle pouvait s
S'approcher, la jeune fille s'était avancée et, la joie dans le regard, avait tendu
gracieusement ses joues.3

-Et, ajouta le docteur, c'est avec un véritable plair-ir, une émotion
profonde que je ne pouis définir, que j'ai pris la fillette dans mes bras et l'ai 1
embras! ée.

-Est-elle aussi geni ille, aussi charmante que le dit sa mère ? demanda
Valentine.

-1 a mère ne fait certainement pis autant qu'elle le pourrait et en au-
rait le droit l'éleoge de sa fille. P:us forte et déjà mieux développée phy-a
siquement que ne' le comporte son âge, elle est délicir usemient jolie ; on
dirait une tête de Viergeý détaché d'une toile du Titien. L'intelligence
rayonne sur son front et ses grands yeux d'une douceur infinie ont une ex-
pression des plus saisissantes. Avec cela, la réduction d'une physionomie
qui n'a rien de vulgaire, une grâ-.e naïve, une distinction rare et un charmec
enveloppant qui se dégage de toute sa petite personne, font de cette enfant
la plus adorable jeune fille que j'aie jamais vue.E

Encore quelqnes années et Emilienne, qui bien certainement est Espa-4
gnole, car elle en représente le type de plus pure race, Emilienne, dis-je, sera1
une merveille de beauté.

-Comment avez-vous trouvé Marguerite, demanda à son tour Mme1
Villarceaa,

-Elle a beaucoup vieilli dans ces dernières années, m'a-t elle dit ; àt
son visage d'une pâleur mate, à son regard mélancolique et doux, à la tris-
teFss répandue sur ses traits, on sent que chez elle le coeur et l'âme ont souf-
fert et souffrent toujours ; néanmoins on voit qu'elle a été une très bellei
personne.

-Oui, elle a été une jeune fille charmante.
-Et d'une rare intelligence, ajouta Mme Delteil.
-C'est un grand malhe ur qu'elle siit tomnhée entre les mains de ce

misérable Forestif r.
-Oui, un grani malheur, répéta le docteur.
-Le ciel ne lui a pas conservé comme à moi une mère chérie, dit Va-

lentine en se penchant vers Mme Villarceau qu'elle embrassa ; et, continua
t-ele, Marguerite n'a pas eu, comme moi, le bonheur de posséder un excel-
lent père pour veil er Eur sa jeunesse et lui préparer l'avenir.

-Ce n'est que t-op vrai, reprit Mme Vîllarceau, M. Loroeont, veuf de
bonne heure-,rie s'est jamiis occupé de sa fille ; il ne l'a jamais eue auprès
de lui ; même aux vacances il la laissait à sa pension où elle est reritée jus.
qu'à dixsept ans.

C'est bien une coupable indifférence à son éL2ard et ce sont les mauvais
traitements qu'on lui faisait supporter, qui l'ont laissée sans défense contre
les séductioni de ce Forestier.

Dans toute cette déplorable affaire, le plus grand coupable a été M
Lor mont.

Ce malheureux subissait la fatale influence d'une femme, qui était plus
que lui dans sa maison. C'est cette femme, qui fut pour Marguerite une
mégère, qui tenait la jeune fille éloignée du f 'iyer paternel et lui avait aliéné
le coeur de son père.

Du jour où M. Lormornt s'e 3t laissé dominer par cette femme, elle a joué
auprès de lui un rôle néfaste.

Après l% faillite, la ruine complète, et le malheureux négociant a été
obligé de quitter Patis pour aller se réfugier en Amérique.

Marguerite était elle instruite de la ruine de son père-?
-Elle ne saT ait rien, répondit M. Delteil, c'est moi qui lui ai appris

la catastrophe et le départ de M Lormont pour l'Amérique.
-" Hélai ! me dit-elle tristement, je ne pois rien faire pour mon pau-

vre père!"
-Et pas une parole amère, pas un mot de récrimination ?
- Oh ! elle est bien tou;ours la Marguerite que nous avons connue
-Elle est intelligente, bien douée sous le rapport des qualités du coeur

elle parle avec aisance, simplement, et l'on voit qu'elle possède une instruc-
tion so'ide

-Et elle en est réduite pour vivre à un labeur ingrat.
-Oui, ingrat, appuya le docteur Delteil.
-Mais elle et sa fille vivent elles seulement ? dit Valentine.
-Elles végètent, fit le docteur.
-Marguerite ne doit pas avoir constamment de l'ouvrage, -dit Mme

Villaroeau ; il y a si peu de ressource. dans un village.

Ne 14

-En effet, elle n'a pas toujours du travail ; et puis elle est i peu payée.
Elle est une très habile ouvrière en dentelles ; c'est à sion pensionnat qu'elle
a appris à repriser, à réparer les dentelles ; mais ce n'Est pas à Salvignac
qu'elle peut mettre à profit son talent ; c'est très rare quand e'le a à répa-
-er une pièce de dentelle pour une chàtelaine des environs.

Emilienne commence à travailler un peu avec sa mère.
"1Elle a une grande soupleîse des doigts et beaucoup de goût, m'a

lit Marguerite, j'en pourrais faire une très habile dentellière ; malheureu-
sement on ne m'apporte pas assez souvent des dentelles."

-Est ce qu'elle tient beaucoup à demeurer à Salviguac ? demanda
Mme Delteil,

-Je ne le crois pas, maintenant qu'elle n'y a plus M. Fournier et M.
Ancelin.

-Mais alors, maman, dit la jeune femme, pourquoi ne viendrait-elle
pas à Paris ?

-Je ne vois rien qui s'y puisse opposer-
-Son F ère n'étant plus à Pari2, dit M. Delteil, je crois que Marguerite

se déciderait assez facilement à y revenir.
-Nous parlerions d'elle à nos amie-, à toutes nos connaissances, reprit

Valentine, et je suis bien sûre qu'elle aurait immr<diatement autant et même
plus d'ouvrage qu'elle n'en pourrait faire

-Eh bien, ma chère enfant, dans ur a prochaine lettre je parlerai de
cela à Marguerite, et lui disant que l'idée vient de toi.

Trois mois plus tard, Marguerite et sa fille adoptive arrivais nt à Paris
et s'installaient rue Godot-de Maurn-i, dans un petit appartement au premier
étage, que le docteur Delteil avait fait meubler simplement, mais conforta-
blement. Assurément, Margaerite avait quitté sans regret Salvignac où
elle n'avait plus aucune attache. Cependant elle avait été assez longtemps
hésitante en pensant à l'Espagnol qui lui avait confié l'orphe'ine.

S'il allait venir la réclamer ou tout au moins pour la voir et 'assurer
que Marguerite lui avait donné, comme elle l'avait promis, les soins d'une
mère.

Elle avait beau se dire que la fillette était bien une pauvre abandonnée,
il lui semblait qu'elle n'avait pas le droit de s'éloigner de Salvignac.

Emi'ienne ne pouvait pas deviner la~ cause des indécisions de sa mère
aussi ne comprenait elle point que Marguerite n'acceptât pas comme elle.
tout de suite, avec joie, l'offre qui lui était faite par Mme Villarceau et
Mme Delteil.

Enfin, C'était la jeune fille qui avait eu 'raison des dernières hésitations
de Marguerite.

IDès le lendemain de leur installation, dans l'après-midi, la mère et la
fille firent leur première visite à la famille Villarceau. Comme elles de-
vaient s'y attendre, elles furent reçues on ne peut plus affectueusement.

Tout le monde embrassa Ernilienne, sans excepter Lucien Delteil, ré-
cemment sorti de l'Ecole polytechnique et prêt à commencer ses trois années
d'études spéc-iales à l'Ecole des mines.

Pendant que Marguerite cauçait avec Mme Villarceau, Mme Delteil
disait tout bas à son mari, parlant d'Emilienne:

-T-,ut ce qu'on peut entendre dire de cette charmante jeune fille est
bien au dessous de la vérité ; il faut la voir.

On la regardait beaucoup, la gentille enfant, et c'était à qui lui ferait
le plus de caresses.

Elle Nit qu'elle était l'objet d'une attention toute particulière et pleine
de sympathie ; très sensible, elle en fut touchée et, à un moment, des la r.
mes jaillirent de ses yeux.

-Q'avz-vous, ma chère enfant ? lui demanda Mme Villarceau, en
l'attirant contre .flle.

-Oh! madame, répondit-elle, je suis ai contente ! Vous êtes tous si
bons pour maman et pour moi!.

Cette réponire ai simple et en même temps si touchante, valait les deux
gros baisers que Mme Villarcean lui mit sur les joues.

Naturellement, on retint à dîner Margaerite et sa fille.
On se plaisait à faire causer Emilienne.
E le avait des réponses d'une naïveté adorable, mais souvent aussi des

réparties pleines d'à-propos, qui révélaient un esprit subtil et très fin.
On l'écoutait comme ai elle eût été une grande personne, avec intérêt

et, parfoip, avec surprilie. Sa voix, très douce, d'un joli timbre, avait un
petit accent méridional qui augmentait le charme de sa parole.

Elle riait facilement, comme on rit à cet âge heureux, et sa gaieté était
communicative.

Mais lorsque M. Delteil ou Lucien parlaient, elle devenait subite ment
sérieuse, très grave, et elle écoutait, réfléchie, et comme suspendue aux
lèvres du médecin ou du futur ingénieur.

On devinait en elle le vif désir d'apprendre, de savoir, de connaître.
De cette première rencontre, le coeur de Lucien Delteil reçut une ira-

pression qui ne devait plus s'effacer.
Comme Marguerite se disposait à se retirer. Mme Delteil lui dit:
-Nou n'avons pus attendu votre arrivée à Paries peur nou occuper d



38 FEUILLETON DU MONDE ILLUSTRPi

vous et de l'avenir ; nous avons fait votre clientèle et vous ne manquerezi
pas d'ouvrage. Ma mère sera votre première cliente et moi la deuxième.1

Mme Delteil ne s'était pas trop avancée: bientôt en effet, les pièces de
riches dentelles à réparer arrivèrent nombreuses chez Marguerite.9

A côté de sa mère, Emilienne apprenait à faire la maille F-t n'allait pas1
tarder à devenir une habile ouvrière.

Toutefois, Marguerite ne tenait pas la jeune fille attachée à son métier;-
elle ne voulait fatiguer ni son corps, ni ses yeux.

Mais Emilienne ne restait pas oisive ; elle sentait que son instruction
n'était pas suffisante et qu'elle avait beaucoup à apprendre.

Dirigée par Marguerite et avec ce grand désir de savoir, qui est toujours
suivi d'un heureux résultat, Emilienne étudiait, pleine de courage, avec une
volonté opiniâtre, avec passion.

Elle savait,-sa mère le lui avait souvent répété,-qu'il n'y avait rien
de tel que la lecture pour développer l'intelligence et former l'esprit. Aussi
elle lisait beaucoup, des livres que Marguerite lui achetait, choisis avec le
plus grand soin.

Le dimanche dans l'après-midi, quand le temps le permettait, on faisait
une promenade dans la ville ; on visitait les monuments, les musées. Pour
la jeune fille, c'était une autre manière de s'instruire, grâce aux explications
que lui donnait Marguerite.

Une fois chaque mois, elles allaient au théâtre à la Comédie Française,
au Gymnase, à l'Odéon, au Vaudeville ; rarement dans un autre théâtre, et
encore fallaitil que le genre de spectacle convint à Marguerite.

Tous les quinze joua elles étaient reçues à diner à l'hôtel Vlllaraeau.
C'était une grande joie pour Emilienne de se retrouver dans cette maison

amie, où elle était toujours fêtée et traitée un peu comme une enfant gatée.
On savait qu'elle étudiait et lisait beaucoup. Le docteur Delteil et son

fils l'interrogeaient ; elle répondait le mieux qu'elle pouvait à cette espèce
d'examen qu'on lui faisait subir, mais qui était aussi une précieuse leçon
dont elle savait profiter.

Le père et le fils constataient, avec un plaisir qu'lls ne*cherclîaitnt pas
à dissimuler, les progrès rapides que faisait la jeune fille et s'étonnaient
même des connaissances qui, déjà, ornaient son esprit.

-Emilienne est vraiment merveilleusement douée, disait Lucien à son
père.

-Oui, répondait M. Delteil, elle a une mémoire prodigieuse et une
faculté dintuition extraordinaire.

De temps à autre, on recevait aussi à l'hôtel Villarceau le sculpteur sur
bois Lebrun et son fils Paul, grand ami de Lucien Delteil.

Les jeunes gens étaient comme les de-ux frères ; au lycée on les avait
appelés les inséparables, et bien qu'ils ne suivissent point la même voie. il
ne se perdaient pas de vue, et semblaient n'avoir de véritable joie que lors-
qu'ils se trouvent emsemble.

Paul Lebrun s'était contenté du diplôme de bachelier ès lettres, et pen-
dant que Lucien Delteil restait encore à Louis le-Grand et travaillait pour
obtenir le diplôme de bachelier ès sciences, Paul avait déclaré à son père
que son plus vif désir était de devenir artiste peintre.

Artiste lui-même et ayant donné à son fils les premières leçons de des-
sin, Lebrun n'était pas homme à contrai ier la vocation de Paul.

Le jeune garçon avait d--nc quitté le lyc(e et était entré à l'Ecole des
BeauxArts décoratifa, afin de se perfectionner dans l'étude du dessin. Il
était maintenant élève de l'é'ole des Beaux-Arta, où il apprenait la peinture.
Cela ne l'empêchait point de fréquenter l'atelier de Gérôme, un de nos grande
maîtres des-inateurs ; les ateliers de Bonnat, Carolus Diirand, Rochegrosse,
Roybet, s'inspirant du génie de ces maîtres de l'Ecole française, saisissant
chez l'un la manière de composer un tableau, devenant coloriste chez un
autre, prenant auprès de tous ce que chacun a de poéeie, de sentiment, et
cette touche délicate ou hardie qui anime, donne la vie à leurs oeuvreî.

Paul se préparait à concourir pour le prix de Rome ; il voulsit obtenir
e grand prix.

Il était soutenu, encouragé par Lebrun, dont il était la joie et l'orgueil-
Paul était tout pour son père.

On n'étendait plus parler de L6onie ; sans doute elle s'était encore en-
volée vers quelque contrée lointaine.

Le sculpteur sur bois3 n'oubliait pas complètement sa femme. Souvent,
en regardant son filçe, il lui arrivait de murmurer

-La malheureuse, voilà ce qu'elle a perdu!

XJV.-RÉVÉLÂTîON INATTENDUE

Margue rite et Emilieune vivaient tranquilles dans leur petit apparte-
ment de la rue Godot de Mauroi. Le travail leur donnait l'aisance.

Mais cela ne devait pas durer.
La jeune fille allait subir une première et cruelle épreuve - elle allait

avoir à supporter une immense douleur.
Depuis déjà longtemps la santé de Marguerite était délabrée ; après

avoir eu de fréquents malaiseg, elle devint malade. Autant qu'elle le put
elle lutta contre la maladie, mais à la fin elle fut forcée de s'aliter.

malade dont elle voulait conserver les jours, se refusant à croire que sa fin
fût prochaine.

Elle passait la moitié des nuits au chevet de Marguerite, et il fallait
que celle-ci prit un ton d'autorité, se fâchât presque pour l'obliger à prendre
du repos.

Le docteur s'était bien gardé de faire connaître à la malade la vérité
sur son état ; mais elle sentait bien qu'elle n'en avait plus pour longt mps.

A présent, elle s'applaudissait d'avoir quitté Salvignac, dont elle avait
tant hésité à s'éloigner.

Là bas, que serait devenue Emilienne ? A Paris, elle avait la famille
Villarceau et dans chaque membre de cette famille, un ami, un protecteur.

«Un soir, elle dit à la jeune fille:
-Ma chérie, je me sens un peu plus forte aujourd'hui, je veux en pro.

fiter pour causer quelques instants avec toi.
-Je le voudrais bien, maman , mais vous êtes si faible... et vous

savez que vous ne deve z pas vous fatiguer.
-Dieu me donnera la force de remplir un grand devoir. Assieds-toi là,

près du lit, ma chérie, et écoute-moi.
La jeune fille obéit et la malade reprit
-Emilienne, il est des choses qui t'intéressent, que j'ai cru devoir te

laisser ignorer, mais que je veux aujourd'hui te faire connaître. C'est un
secret que je vais te révéler, un secret que je n'ai pas le droit d'emporter dans
la tombe. Emilienne, je ne suis par ta mère!

la jeune fille resta un instant f rappée de stupeur, puis s'écria:
-Vous n'êtes pas ma mère, je ne suis pas votre fille!
-Je ne suis pas ta mère, tu n'es pas ma fille, répéta Marguerite. Mais

continuai-t elle, si je ne suis pas ta mère par le sang, je l'ai été et le suis en-
core par le coeur - personne mieux que toi, chère enfant, ne peut dire com-
bien je t'ai tendrement aimée.

La jeune fille était devenu affreusement 1 âle et de grosses larmes trem
blaient aux longues franges de ses paupières.

Après un silence, Marquerite reprit:
-Mon grand chagrin, avant de mourir ....
-Mais vous ne mourrez pas, maman, vous ne mourrc z pas! intr rrom-

pit Emilienne d'une voix que 1 émotion étranglait.
-Oh ! je ne demande pas à m'en aller encore ; pour toi, mon enfant,

et pour une autre jeune fille qui m'est égaiemoýnt chère, je voudrais vivre....
mais Dieu est le maître de la vie....

Eh bien ! oui, ma chérie, mon grand chagrin avant de mourir est de ne
pas pouvoir te dire qui est ta mère..., qui est ton père.... Je te crois or-
pheline, mon enfant, et j'ignore s'il te reste quelques parents, ai tu as une
famille. Tout ce que je puis te dire, et encore sans en être bien sûre, c'est
que tu es née en Espagne, que ton nom est Thérèse et que j'ai été autorisée
à t'appeler Emilienne.

La jeune fille écoutait avec une émotion croissante. Elle avait son
mouchoir à la main, et à chaque instant elle essuyait ses yeux noyés de
larme s.

-Emilienne, tu te souviens de M. l'abbé Ancelin.
-Le bon curé de Salvignac, oh ! oui!
Un jour, M. l'abbé Ancelin entra dans ma petite maison ; il était ac-

compagné d'un homme d'une quarantaine d'années, portant le costume des
paysans basques de la province espagnole. Cet homme, qui parlait assez
bien le français, mais avc un accent espagnol très prononcé, avait dans ses
bras, enveloppée d'une couverture de lainie, une petite fille à peine âgée de
deux ans ; c'était toi.

-Marguerite, me dit l'abbé Ancelin, monsieur, à qui j'ai parlé de vous,
N oudrait vous confier cette petite fille, voulez vous vous charger de l'élever?

Je n'acceptai pas immédiatement ; j'étais pauvre ; je vivais séparée de
mon mari et j'avais déjà à élever ma fille, ma petite Louise.

-Quoi! s'écria Emilienne, vous avez une fille ?
-Oui.
-Et vous m'apprenez cela aujourd'hui seulement
-Je ne pouvais te parler d'elle sans te faire connaître tous mes cha.

grins ; je ne l'ai pas voulu.
-Est ce qu'elle est morbe ?
-Hélas ! je l'ignore; mais tout à l'heure je te parlerai de Louise, de

ma fille.
Cependant, je t'avais prise dans mes bras, je te regardais.... Oh

comme tu étais jolie 1 je t'embrassais.. .. malgré cela, je ne me décidais
pas à te prendre, effrayée à l'idée de t'associer à notre misère. J'expliquai
cela à monsieur le curé.

Alors, l'homme mit un papier sur la table.
"I-Dans cette enveloppe, me dit-il, il y a vingt mille francs pour ré-

compenser la personne qui prendra soin de la petite fille.
Il-Et, Marguerite, ajouta M. Ancelin, cette somme vous est donnée;

vous vous en servirez pour élever convenablement cette petite fille et la
vôtre ; elles seront comme les deux [oeurs et vous aurez deux enfants.

Mes craintes se trouvaient dissipées je ne pouvais plus hésiter.
-J'élèverai cette enfant, répondis-je, et je l'aimerai comme ai j'étais

sa mère.
Que te dirais je, ma chérie, déjà je sentais que tu avais une place dans
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Depuis, ma chérie, je n'ai pas revu cet homme et je n'en ai plus en-a
tendu parler. Cela m'a donné beaucoup à penser et bien des idées me eontf
venues ; enfin, je suis arrivée à me ccnvaincre,-je dois te dire 'ela pour f
que tu ne te laisses pas entraîner par ton imagination, pour que tu ne te1
livres pas à des pensées toublantes, à des rêves chimériques,-je suis arrivée
à me convaincre qu'on avait eu interêb à se débarrasser de toi, que tu C
étais une enfant abandonnée.1

Emilienne, qui depuis un instant tenait sa tête baissée, laissa échapper1
un sanglot.

Marguerite lui prit la main et, d'une voix caressante
-Sois forte, mon enfant, dit elle ; tu n'es encore qu'au seuil de la vie,

prépare ton âme à toutes les épreuves.
-Abandonnée ! prononça la jeune fille d'un ton douloureux.i
-Mais, moi, je t'ai aimée!
-Oh ! oui, et c'est vous qui êtes ma mère, ma vraie mère1
Emilienne se leva et embrassa tendrement sa mère adoptive.
Il y eut un ssez long silence.1
-Tu ne te rappelles pas celle qui, dans la pensée de M. l'abbé Ancelin(

et la mienne, devait être ta petite soeur, reprit Marguerite ; tu étais tropi
jeune pour te souvenir. Hélas! deux jours seulement vous avez joué en-
semble, deux seules nuits dans les bras l'une de l'autre, vous avez dormi
dans le même berceau11

Le lendemain du jour où tu me fus confiée, je dus sortir pour rendrei
une pièce de dentelle que j'avais réparée ; je partis avec toi sur mon bras,i
laissant Louise un peu indisposée, endormie dans son petit lit.

Je ne fus pas absiente plus d'une heure. A mon retour, je ne trouvais
plus Louise, ma chère petite Louise1

-Oh! fit Emilienne.
-Mon mari, profitant de mon absçnce, s'était introduit dans la mai-

son..., il m'avait enlevé mon enfant1
-C'est olieux ! s'exclama la jeune fille.
-Et je ne l'ai plus revue ! dit Marguerite avec des larmes dans la voix;

on fit des recherches pour la retrouver, elles ont été vaines. Où donc mon
mari avait il pu la cacher ? J'ai quelque raison de croire qu'elle vit toujours;
mais qu'est elle devenue ? Que fait-elle ? Est elle heureuse ou malheureuse ?
Sait-elle qu'elle a une mère qui n'a pas éti, un instant sans penser à elle?1

Louise est de ton âge, Emilienne ; comme toi, elle est arrivée à cette
époque de la vie où les jeunes filles sont menacées de toutes sortes de dan-
gers ; à cet âge où elles ont le plus besoin d'être dirigées par une mère, de
recevoir de bons enseignements, d'être misei en garde contre les embûches
qui peuvent les atteindre à chaque pas.

Une de mes grandes douleurs a été de penser que ma pauvre Louise
n'aurait pas de bons exemples sous lei yeux ; qu'abandonnée à elle-même,
elle se trouverait sans défense contre les excitations maleaines, livrée aux
suggestions du vice.

Mon Dieu, qu'a t on fait de l'âme de mon enfant ?
Marguerite resta de nouveau silencieuse, en proie à une violente émo-

tion.
-Emilienne, reprit-elle, les hasards sont grands dans la vie ; et puis

il y a la Providence divine ; quelque chose me dit que vous vous rencontre-
rez un jour, toi et Louise. Si elle ne m'avait pas été enlevée, vous auriez
été élevées ensemble, vous seriez aujourd'hui comme les deux coeurs et égale-
ment dignes l'une de l'autre, car ma tendresse, mon amour maternel aurait
en même temps formé vos deux coeurs, élevé vos deux âmes

Emilienne, le jour où tu rencontreras Louise, n'importe ce qu'elle siera,
tends-lui une main amie, une main de soeur ; ai elle a besoin d'être conseillée,
conseille la ; soutenue, soutien. la ; ai elle souffre, ai elle est ma'heureuse,
tu la consoleras ; tu penseras qu'elle a été violemment séparée de sa mère et
tu l'aimeras.

-Je l'aime déjà, maman.
-Merci, ma chérie, c'est bien. Va, si jeune que tu sois, j'ai confiance

en ta sagesse et en ton grand coeur.
Emilienne, je te fais la soeur ainée de Louise ; ai elle a quelque chose à

se faire pardonner, en mon nom, tu pardonneras ! Tu lui diras que j'ai pensé
à elle à mes derniers moments, tu lui diras qu'en même temps que toi je l'ai
bénie !

Marguerite pleurait à chaudes larmeq, et, la tète appuyée contre le lit,
Emilienne sanglotait.

Ap èsï cette crise d'une grande douleur ai longtemps contenue, la malade
continua :

-Je n'avais plus ma fille ; j'ai reporté sur toi toute ma tendresse, je
je t'ai aimée pour deux. Sans toi, ma chérie, j'aurais été si complètement
malheureuse que j'aurais pris la vie en dégoût ; tu m'as donné la force de
vivre.

Je t'ai bien aimée, va, plus encore peut être que je ne te laissais voir
tout ce qu'il y avait de bon dans mon coeur je l'ai fait passer dans le tien,
et avec quel soin, quelle sollicitude, j'ai fait pénétrer dans ta jeune âme l'en-
thousiasme pour tout ce qui est beau, noble et grand, et y ai fait sie déve.
lopper le germe de toutes les vertus.

-Ma mère, uma bonne mère!
-A h ! je puis te le dire, mon enfant, tu m'as bien récompensée en me

sidérais comme un dépôt que je devais te conserver. Cependant, mon en-
fant, je me suis vue forcée de toucher à ta ptite fortune; il ne te reste plies
aujourd'hui que quinze mille francs - ils sont entre les mains de M. le Dr
Delteil, qui continuera à t'en servir la petite rente.

C'est peu, quinze mille francs ; néanmoins, c'est une dot que bpaucoup
de jeunes fille-s n'ont pas, surtout parmi les ouvrières comme nous. Et puis,
ma chérie, on ne sait pas ce qui peut arriver ; avec cette somme, il te serait
possible de parer à certaines éventualités de la vie.

Pendant quelques instants, Marguerite, dont la voix B'était affaiblie,
s'arrêta pour prendre un repos, car elle n'avait pas tout dit.

Elle avait sorti de dessous la couverture une des mains blanches et
décharnées que la jeune fille tenait dans les siennes et sur laquelle, de temps
à autre, elle mettait un baiser.

Enfin, la ma'ade reprit :
-Je dois tout te dire, ne te rien cacher, ma chère fille : l'homme Espa-

gnol m'avait aussi remis, en même temps que les vingt mille francs, des pa-
piers enferméf. dans une enveloppe cachetée, laquelle ne devait être ouverte
que lorsque tu aurais atteint ta majorité, et cela d'apTèg l'ordre d'une per-
sonne, dont il fallait respecter la volonté.

Comme tu le voit?, mon enfant, autour de toi tout cat mystère
Que contenaient ulp, ces mystérieux papiers 1 Que devaient-ils te révé-

ler î Je n'en sais rien. Afin qu'ils soient plus en sûreté que chez moi, je les
avais confiés à M. le Dr Villarceau, qui s'est bien gardé d'en prendre con-
naissance. Il était incapable de violer un sceau ou de toucher aux papiers
avant l'époque iediquée.

Eh bien, Emilienne, ces papiers, évidemment précieux pour toi, ont été
volés à M. Villarceau, ils sont perdus.

On a fait tout ce qui était possible pour les retrouver, et rien. Il en a
été d'eux comme de ma pauvre Louise!

Avant qu'ils me fussent remis, deux personnes en avaient pris connais-
sance : M. Fournier, qui fut douze ans maire de Salvignac, et M. l'abbé
Ancelin, qui était alors curé de la paroisse. Hélas ! M. Fournier est mort,
et, parti pour l'Afrique centrale comme missionnaire, M. l'abbé Ancelin a
disparu ; peut-être lui aussi est-il mort.

Ainki, aujourd'hui, nul ne peut dire ce que contenaient les papiers. Y
avait il là le secret de ta naissance ? Etaient ils destinés à te faire connaître
tes parents, ta famille?1 M. Villarceau le croyait, je veux bien le croire
aussi. Mais j'en reviens toujours à mon idée : pourquoi l'Espagnol n'est il
pas revenu?1 Pourquoi n'a-t-on jamais demandé de tçs nouvelles, cherché à
savoir ai tu vivais; 1 Enfin, on S'est si peu occupé, ai peu inquiété de toi que
tu m'es restée comme une pauvre abandonnée

Il faut bien admettre que l'on avait intérêt non pas seulement à t'éloi-
gner, mais à te faire disparaître, à te p-rdre. Il y a souvent dans les fa-
milles des nécessités cruelles, des choses douloureuses et terribles à cacher1

Il y a là, dans l'armoire, une boite fermée à clef ; cette clef est dans le
tiroir du meuble ; tu ouvriras la boite et tu y trouveras le petit vêtement
complet que tu avais le jour où je te pris dans les bras de l'Espagnol ; tout
y est, depuis le bonnet de soie orné de fine dentelle de Malines jusqu'aux
petits souliers ; puis cette médaille d'argent que tu as longtemps portée à
ton cou tt qui repréEertte la sainte Vierge.

J'ai précieusement, religieusement conservé ce' objets, en me disant
qu'un jour, peut-être, ils te sieraient utiles ; que, dans tous les cas, tu aurais
en eux un souvenir.

La beauté de ce vêteme-nt d'enfant, la finesse du linge, les vivgb mille
f rancs qui m'ont été remis, et plus encore ta distinction native indiqueraient
que tu Es d'une riche famille.

-Oh ! fit la jeune fille.
Et un sourire triste courut sur ses lèvres.
-Mais je te connais, poursuivit Marguerite, tu ne laisseras pas enva-

hir ton esprit par des idées de grandeur, tu ne t'abandonneras pas à des
rêves ambitieux qui égareraient, troubleraient ta raison. Si tue. repous-
Fée par ta famille, tu as trop de dignité et de noble firté dans l'âme pour
lui jamais rien demander.

Si tu es orpheline de père et de mère, comme il y a lieu de le suppoer,
tu ne dois aucune reconnaissan2ce aux autres membres de ta famille, que tu
ne connais pas et qui, vraisemblablement, ne peu sent plus à toi.

Emilienne, j'ai fait de toi une ouvrière, une habile ouvrière ; on ap-
précie ton talent, tu es aimée, esitimée, l'ouvrage ne te manquera jamais, tu
travailleras .... Va, ce qu'il y a de plus sûr au monde et peut être de meil-
leur, c'est le travail.

Le travail ne craint pas les jours froids de l'hiver, il ne laisse pas ap-
procher la misère, et il est le gardien de l'honnêteté.

Moi partie, tu ne seras pas seule ici : Mme Martinet, cette ancienne
amie que le hasard m'a fait retrouver, viendra habiter a,ec toi ; elle soi-
gnera le ménage, préparera tes repas, enfin me remplacera auprès de toi.
Elle ne te sera pas une lourde charge, puisqu'elle a, comme tu le sais, une
petite rente de six cents f rancs. Elie te tiendra compagnie, elle traccompa
gnera lorsque tu sortiras ; elle te rendra de' services, et toi, mon enfant,
tu l'aideras à vivre.

Marguerite se tut. Les efforts qu'elle avait dû faire pour parler ai long-
itemps avaient épuisé sies forces.
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La malade eut un doux sourire.
- Va, je t'aimne bien, dit elle ; quand je serai là-haut, je veillerai en-

core sur toi.
-Et sur ma soeur, sur Louise, répondit Emilienne.
-Oui, sur toutes les deux.
Marguerite laissa échapper un sourire et ferma les yeux.
Cherchait elle à voir sa fille dans un rêve ?

XYV.-LE BONNBT D'EN-FANT

Quinze jours après, Marguerite Lormnont, la femme d'Edouard Fores-
tier rendait le dernier soupir entre les bras de sa fille adoptive.

Une heure avant, les mains sur le haut du front dlEmilienne agenouil-
lée, elle avait dit:

-Mon enfant, je te donne ma bénédiction ; en môme temps que toi,
nma chérie, Louise, ta soeur est bénie!

Ces mots, prononcés d'une voix éteinte, avaient été les dernières paroles
de Marguerite.

Maintenant Emilienne, qui n'avait pas encore dix-sept ans, devenait
tout à fait orpheline, En perdant Fa seconde mère.

Que de tombes déjà autour de la fille (lu marquis de Mimopa?
Sa mère, la marquise de Mimosa, morte peu de temps après l'avoir

miFe au monde.
Pedro Lstmuès, le fidèle serviteur de son père, englouti dans un préci-

pic- des Pyrénées.
M. Fournier, le maire de Salvignac, qui aurait pu lui révéler le secret

de sa naiEsance.
L'abbé Ancsilin, qui possédait également ce secret, mais disparu, et se-

lon toutes les apparences, mort aussi.
Le Dr Villarceau, le protecteur de Marguerite et le sien,
Enfin sa mère adoptive tant aimée, qui laissait auprès d'elle un grand

vide que rien ne semblait pouvoir combler.
Si jeune et se trouver seule!
Heureusement, elle avait de nombreuses sympathies.
Sans doute aussi, elle allait avoir l'affection, le dévouement de l'ancienne

amie de Marguerite ; mais cette femme, plutôt une amie qu'une servante,
ne pourrait jamais être pour elle ce qu'avait été sa mère adoptive.

Le Dr Delteil avait dit, en parlant d'Emulienne:
"lDans quelques années elle Fera une merveille de beauté."
La jeune fille répondait largement à ce que la jolie fillette de Salvignac

avait promniis,Et le Dr DeltEil était lui-même étonné du chargement qui
S'était opéré chez Emilienne en moins (le quatre années.

Il serait difficile d'imaginer une pîrs séduisante physionomie. C'était,
dans son emmsemble, comme le rayonnement de la grâce, le miroir où se reflé-
taient les sensations, les sentiments d'une âme généreuse, dont rien n'avait
altéré la pureté.

L'ovale du visage était d'une correction de lignes irréprochable. Le
front large, un peu bombé, s'encadrait dan@ les bandeaux soyeux d'une opu-
lente chevelure châtain clair, presque blonde dont les ondulations avaient
comme des rdEflAts métalliques.

Le nez droit, aux nat ives mobiles, aux fines arêtes, rappelait le dessin
des statues antiques les plus admirables. La bouche aux lèvres teintées de
carmin, était adorable ; elle avait de raviEsants contours et laissait voir,
quand elle s'entr'ouvrait, une double rangée de perles opales. Avec une lé-
gère fossette, véritable nid à baisers, le menton était charmant.

Le teint avait la fraîcheur d'une Bengale nouvI liement épanouie et sou-
riant au soleil.

Ce que l'on remarquait tout d'abord dans cette tête d'une idéale beauté,
C'ét aient les grands yeux voilés de longs cils et surmontés de sourcils peu
épais, mais donc l'arc était parfaitement dessiné ; ils n'étaient pau noirie, ils
n'étaient pas bleus non plus, mais se rapprochaient cependant de cette der-
nière couleur.

Mieux encore que sa physionomie, les yeux ('Emi ienne étaient le mi-
roir de son âme; dans leur expression douce, souvent indéfinissabie, ils gar-
daient toujours leur candeur virginale.

Le cou blanc, à la peau satinée, avait cette souplesse et cette grâce
qu'on admire dans la Vénus de Milo. La taille svelte, élancée, était un
peu au dessus de la moyenne ; mais que de grâce, que de flexibilité dans
tous les mouvements! Jamais sculpteur n'a taillé dans le marbre un corps
plus admirable, plus parfait de formes.

Emilienne était toujours vêtue avec une extrême simplicité ; mais elle
communiquait un incomparable caç het de distinction et d'élégance à tout ce
qu'elle portait, aussi bien au fichu qui couvrait ses épaules, qu'à la robe
d'alpaga qui emprisonnait sa taille, sains porter grand préjudice à la beauté
du corps.

Le seul luxe que Marguerite s'était permis et auquel ne voulait pas re-
noncer la jeune fille, ne fût-ce qu'en souvenir de la chère morte, c'était ce-
lui des fleurs. La fenêtre était garnie de pots de fleurs, dont les f ro chesi et
vives couleurs jetaient une note vive dans la chambre.

Cependant, dès le surlendemain de l'enterrement de sa mère adoptive,
et bien qu'elle eût toujours de grosses larmes dans les yeux, Emilienne se
remit tristement mais courageusement à l'ouvrage. Elle aimait le travail,'mais comme il lui semblait pénible de travailîler, à présent qu'elle était
seule!

Sept heures venaient de sonner à la petite pendule de marbre onix; il
faisait nuit depuis une heure et la jeune ouvrière avait allumé sa lampe.

Une femme, qui pouvait avoir quarante ans, entra doucement dans la
pièce où travaillait la jeune fille, une chambre avec alcôve, qui avait été
transformée en atelier.

Cette femme, un peu grosse de taille, mais dont la bonne et large figure
attirait la sympathie, é- ait Mme Catherine Martinet.

-Mademoiselle Emrilienne, dit elle, vous savez que votre mère m'a
bien recommandlé de ne pas vous permettre de travailler la nuit, et, vous
voyez, voilà votre lampe allumée.

-J'avais l'ouvrage de ctte dentelle à achever, et c'f st fait.
- Soit, mademoiselle, mais il est très minutieux votre ouvrage, et il ne

faut pas vous affaiblir la vue Il paraît que quand vous êtes au travail on
ne peut pas vous en arracher.

-Oh ! quEiquefois seulement.
-Allons, vençz, le dîner est prêt et c'est l'heure de nous mettre à

table.
La jeune fille se leva, serra la pièce de dentelle dans un carton, puis

suivit Catherine dans la petite salle à manger.
Quand elles c-urent pris leur repas et pendant que Catherine retournait

à la cuisine, Emilienne alluma une bougie et entra dans la chambre qui avait
été celle de Marguerite, et dont elle ferma la porte.

Tout d'abord, son regard se porta sur le lit; elle poussa un long soupir
et dEs pleurs jaillirent de ses yeux.

-Hélas ! dit ele, je ne la verrai plus1
Mais ce n'était pas uniquement pour pleurer qu'elle était entrée dans

la chambre ; elle y était amenée par une pensée ou plutôt par un désir qui
l'avait obsédée pendant tr'ute la journée.

Elle posa le chandelier sur le marbre de la cheminée, et ses regards se
dirigèrent sur l'armoire qui occupait le fond de la chambre.

Elle était toute tremblante et son coeur battait comme si elle se dispo-
siait à faire une action contre sa conscience. Perdant assez longtemps, elle
resta hésitante, puis. comme répondant à la cause de son hésitation, elle
murmura:

-Pourtant, je voudrais bien voir
Alors, subitement résolue, elle marcha vers l'armoire et l'ouvrit. Elle

ne vit qu'une chose sur les rayons du meuble, une boîte en bois d'acajou un
peu plus longue que large. Elle la prit avec autant de précaution que s'il
se fut agi d'une sainte rel;que et l'alla porter sur une petite table.

Elle revint à l'armoir, ouvrit un tiroir dans lequel étaient enfermés de
menus objets de toilette, et, dans un coin, trouva une petite clef avec la-
quelle elle ouvrit la boîte d'acajou.

Toujours tremblante et très oppressée, elle tira successivement de la
boite, pour les placer devant elle, sur la table et sur les chaises: un bonnet
d'enfant avec broderie de plumtis et garni d'une riche dentelle ; une robe
de cachemire bleu ciel avec des entre deux de dentelle à la jupe, à la poitrine
et aux manches ; un surtout ou une blouse de laine d'un bleu plus foncé que
celui de la robe, avec sa ceinture à boucle d'argent ; deux jupons ; une che.
mise de batiste délicieusement brodée ; une paire de bas de coton bleu tri-
cotés à la main avec zébrures roses et blanches; une paire de petits brode-
quins de cuir mordoré.

Qaand la jeune fille eut étalé tout cela, et avec quelle émotion 1 elle se
mit à examiner l'une après l'autre, dans une sorte d'extase, les diverses
piè.-es dece riche vêtement d'enfant.

Le petit bonnet fut l'objet d'une attention toute particulière ; Emi.
lienne l'avait déjà beaucoup regardé, le tournant doucement entre ses doigts,
elle le reprit de nouveau et l'examina ave une émotion indicible, qui soule-
vait violemniment Fa poitrine.

Tout à coup elle s'écria
-Comme c'est joli ! Quel travail exquis k.
Oh ! une mère seule a pu faire cela!
Elle porta le petit bonnet à ses lèvres et le baisa à plusieurs reprisca.
Pui-, ne pouvant plus se contenir, elle se prit à sangloter en mur niu-

rant:
-Oh! ma mère, ma mère1
Sans doute, elle pouvait se tromper ; mais pour elle-c'était son idée

-ce jo'i bonnet, avec sa riche broderie sur soie blanche, ses plissés et ses
tuyautés de Malinep, avait été confectionné par les mains de sa mère.

Et plus elle le contemplaif-, plus elle s'imaginait voir dans chaque point
d'aigui le un témoignage d'amour maternel. Et elle répétait, entre deux
sanglots.

-Oh 1 ma mère 1 ma mère!1
Mais, hélas ! elle n'était plus cette mère qu'elle aurait adorée et qui l'au-

rait Fi tendrement aimée ; et son père aussi n'était plus de ce monde ! Elle
était orpheline 1

Oui, tout indiquait qu'elle était née de parents riches, que peut être
mêmep.cmme l 'avait ditMargueIte l- le otidueg andefamll



GRANDE VENTE

Discomptes accordés sur le stock
entier de' 10 à 50 P.C.

AUCUNE MARCHANDISE EXCEPIE

Les discomte seront accordés comme
suit dans les diffé6rents départements

Etoffes à robea, 10 à 50 p.c.
Soieries, 10 à 50 p c
Dentelles, rubànsj, mouchoirs, etc , etc.,

10 à 75 p.c.
Merceries, 10 à 50 p.co
G'arnitures, l0 à 75 p c.
Sous-vêtements en coton, habillements

pour petits gar çons, etc , 10 à 50 p.c.

Nous invitons les dames à faire leurs
achatu à bonne heure, afin d'éviter l'encom-
brement,.

John Murphy & Cie
1781 et 1783, rue Notre-Dame,

coin de la rue St-Pierre

Conditions: au comptant et un seul prix

TÉLÉpiîoNE 2193

CJognac Jockey Club
Cast4 or V. IL.0. P.

GAANTI PUR À L'ANALTSU

En vente partout

sanms x..~wrx

LE MONDE ILLUSTRE

-BLANH E NIENFIouuLEU SE
ANNONCEI

John Murphy

Il 6 e

Cie d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maritimes,

INCORPOREE EN 1851

Capital......................................$2OOOOo0
Primes pour l'année 1893....-..................... 2,865,036
Fonds de réserve ......-........................ 2,098,326

1. qf. ROUIN & FILS, gérants de la succursale de Montréal, 194, rue St-Jacques

ÂRTHIUR HoGUE, Agent du dépt français.

«En vente danm toutes 100
bonnes pharmacies.

Le V I
'E[ITiRAIJd8OIle aMORDE

PRÉPARÉ PAR

MpsCHEVRIER
possède à la fois les principes actifs
de l'HUILE de FOIE ale MORUE et
les propriétés thérapeutiques des prépa.
rations alcooliques. - Il est précieux
pour les personnes dont l'estomac ne
peut pas supporter les substances gras.
ses. Son effet. comme celui de l'H U1LE
de FOI1E de MOR UE, est souverain

ABONNEZ-VOUS

AU

MONDE ILLUSTRE
SEUL

Journal français Illustr6
DU

CANADA
ET

L E PLUS COMPLETI

DES

Journaux Litteraires
Sainlt-Nilas, ggtoura l luat>usr: pu

~~i gar~eset fillesaras
sant le jeudi de chaque semaine. Les aboni
nemonts partent du for décembre et du loi
juin. Paris et> départements, un an: 18 fr. -
iX mnoies a10 fr. j7vjgnP(stIo%. un an ,541

st «y m'e Il 19f- S'adresser à la librairic
Chalflelagrave, I5rsie Soufltt, Parls,Franee.

PIERRE DuPONT, lnsp. des Agences

implMre I$ouveraln des 4ontagne s Verte

1 de CIO. TICKER

Noua offroneffl500 de récompense peur
un meilleur omplitre. Des milliers do per.
sonnes souffrantes ont immédiatement re-
cours aux EMPLÂTRES SOUVERAINS DUS
MONTAGNES VERTES DE Gito. TuKxR pour
le soulagement immédiat des douleurs Rhu.
matismalea, Rognons, Matrice, Poitrine,
Côtés, Don, Reins.

Vendus ou gros et> on détail chez

0_ Em 0_ Tu0:] E IR
LE QUÀÙI85EUE A FUVA&GB

1875, STE-C'ÂTHERINEC, Montréal.-Prix 25d

CAN 1 OBTAIN A PATENT? Fora
P!rpanswer and an honest opinion. write to

M0INN&CO.. who have bad neari flfty years'
experience in the patent business. c~ommunie@-
tions strictly confidential. Aluaiîslhook0f In-
formation concerning Patents and bow to ob-
tain them sent free. Also a catalogue of mechan-
ical and scientiflo books sent free.

Patents taken tbrough Munia & Co. recelve
special noticeit e Scienlile Asnericaa. and
thus are brought widely before the public witb-
eut cost to the inventor. This sPlendid paper.
lasued weekly, elegantly illustrated. bas by far the
larizeat circulation of anv scieatillc work in the
worid. 93 a vear. Sampie copies sent free.

Building Edition. xnonthly, $2.50 a year. Single
Coie, 5 cents. Every nutaber contains beau-tiful plates. in colors, snd potographe of newhussa wth plans, oublia lu Ilders te show thela:tdesiga nd secure outracis Address

&KUNN eu" 361 43]acADW4Lj.

IMPORTATEUR

ET

T. BRIOIAULT
UN SEUL Pî1'1X

L A. BEIRNPRDO 1882, Ste - Catherin~e
MONTI1ÇAL Fel. Bell 6 ô13

LA PRESSES
JOURNAL QUOTIDIEN

Le p.8 populaire de tom a jousrnaux

/ra,aci8 dd Monrér.al

Tolules hommes d'affaire& reçoivent

LA PRESSE

Les petites annonces de LA PRESSE mont
lues par tout le monde.

Désirez-vous un commis?1
Annoncez dans LA PRESSE.

LA PRESSE est le véritable intermédiaire
entre le patron et l'employé.

Décirez-vous une servante?1
Annoncez dans LA PRESSE.

Les servantes en recherche d'emploi
lisent toutes LA PRESSE.

Désirez-vous retrouver un art oIe perdu
Annoncez dans LA PRESSE.

Tout le monde reçoit LA P RESSE.
Désirez-vous un emploi quelconque ?

Annoncez dans LA PRESSE.

Journal posédant la plus forte circulation
de tus les journaux français

du Canada.

Moyenne par jour pour la 8emainefi
ni88ant le 28 juillet 1894.

35,3aIL1d
La PREcSSE sera adressée à la campagne

pendant la saison d'été à raison de 25o par
mois.

71 et 71a, Rue St-Jacq~è
MONTREAL

Nouveaux procédés mktoLeapurplem.
bage de dounta, en porcelaine et> en verre

p lus résistable que le ciment, imiten pau
faitement la dent.

Nouveau métal peu palais, extra légser
Nouveau procéd pour plomber et extraire
tes dents san douleu.

A. B. BROSSEAU LOD.
igee B u. UAIN.LaVmN, Msmia

168

DE e MAISON
'~'.~ -J poitrine jmafaite

POUDRES -

îr ORIENTALES
SLES SEULES

Qui assurent on 3
mois et Sans nul-

té le

-ET LA

Fernieté des Fornies de la Poitriqe
CHEZ LAFEMME

SANTÉ ET BEAUTÉ!

UNE BOITE AVEC NOTICE 41; 6 BOITES 15

En vente dans toutes les pharmacies do
première classe. Dépôt général

pour la Puissane :

1


